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L'intention de Fauteur de ce livre est de faire 
une histoire complète du commerce au moyen âge. 
11 a pensé qu'il y avait là une idée utile. Il ne se 
dissimule pas les difficultés d'un semblable sujet : 
il les comprend si bien, au contraire, qu'il n'offre 
^ en ce moment au public que la première partie de 

son travail. II avoue qu'il s'est senti effrayé par 
son œuvre : avant de l'achever, il a besoin d'un 
encouragement. 

Certes, il n'ambitionne ni la curiosité ardente, 
ni les applaudissements de la foule; c'est aux 
hommes sérieux qu'il présente ce résultat de lon- 
gues et patientes recherches. 

Aujourd'hui, où l'argent et la popularité vien- 
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neiit pleuvoir sur ces œuvres brillantes qui éveil- 
lent les sympathiques émotions du lecteur, n'est-ce 
pas une chose recommandable que d'écrire un 
simple volume qui, après avoir demandé beau- 
coup de temps et de fatigue, ne doit rapporter en 
échange aucune de ces compensations éclatantes? 
L'auteur a cette conviction; et, dût l'encoura- 
gement qu'il espère ne pas lui venir, il trouverait 
dans cette conviction une consolation et peut-être 

» 

une récompense. 
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DU 



COMMERCE DE LA MER NOIRE 



AU MOYEN AGE, 



CHAPITRE PREMIER. 

GOmiERGE ANCIEN DU PONT-BtJXIN. 

L'histoire du commerce a pour le monde moral 
la même importance que l'histoire naturelle pour 
le monde physique. Le récit de son influence sur 
l'économie politique, l'industrie et la prospérité des 
peuples forme une partie essentielle de l'histoire du 
genre humain. Si les classes moyennes ont pu con- 
quérir la position indépendante qu'elles occupent 
aujourd'hui , c'est au commerce qu'elles en sont 
redevables. Il a été la cause première de l'émanci-' 

i 



pation des peuples. Les fortunes^ déplacées par Fin- 
dustrie^ doublées et triplées par les spéculations mer-^ 
cantiles^ se sont accumulées aux mains de la bour- 
geoisie^ et la féodalité; e'est-àrdire la force brutale^ 
s'est vue contrainte de courber le front devant le 
veau d'or. Ce n'est pas tout : le commerce a non- 
seulement contribué à l'émancipation des classes 
intermidîaireii mais il a aussi puissamment aidé au 
développement de l'intelligence et hâté la civilisa- 
tien moderne. Les peuples^ attirés les uns vers les 
autres^ ceux-ci, moins civilisés, par le désir d'amé- 
liorer leur situation , ceux-là par l'appât du gain , 
ont communiqué ensemble^ ils se sont vus, et, tout 
en trafiquant des produits de leur industrie, ils ont 
échangé leurs idées. L'histoire et la géographie sur- 
tout doivent au commerce leurs plus précieuses no- 
tions. Aux xm® et xiv^ siècles, le nord de l'Europe, 
la Perse, les contrées qui avoisinent la mer Cas- 
pienne^ la Mongolie, la Chine, étaient sans cesse tra- 
versées par des caravanes de marchands itaUens, et 
ces pays, à certains égards, étaient alors mieux con*« 
nus qu'ils ne le sont aujourd'hui. 

Considérée sous ces différents aspects , l'histoire 
du commerce au moyen âge présente un immense 
intérôt* Malheureusement les chroniques eontem-^ 
poraines ne sont remplies que de récits de mira*« 
des, 4e révolutions df pelais ou d'événements mi^ 



litaires. Les éciiTaitis de cette époque ont négl^é 
de suivre le développement de% peuples et desidées^ 
Ce n'est qu'après avoir feuilleté des volumes entiers 
que l'on rencontre , noyées au milieu de faits d'un 
intérêt sauvent trèsHsecondaire^ quelques sèehes ob* 
servations sur la direction, l'objet et l'influence des 
relations commerciales* 

Au moyen âge, aucun navire eurc^^n n'avait 
pénétré dans le grand Océan; les rivages qu'il bai«» 
gne étaient inconnus, et plusieurs siècles enccfe 
devaient s'écouler avant que le génie de Colomb 
révélât l'Amérique à l'ancien monde. On ignorait 
également la route des Indes par le ccqp de Bonne- 
Espérance. La Méditerranée, sillonnée par les na** 
vires des marchands de Venise, de Gènes, de Pise, 
de Barcelone et de Marseille, était seule ouverte m% 
opérations commerciales. C'était par elle que se 
faisaient les deux plus riches commerces du tem]^, 
celui du Nord-Est et celui des Indes; le premier pâf 
la mer Noire ou mer Majeure (1), comme on l'ap- 
pelait alors, à Tembouchure des fleuves de la Russie 



(i) Les ûvûcê bTcantiM ITappcdèreiit les premidr» de eé Aéfn , 
qui fut adopté par les Latins. Lorsque les Turcs et les Tiyrtares la 
dominèrefit, ils lui doûBèrent le nom de mer Noire* On la dési* 
^ait aussi quelquefois sous eelui de mer de Russie. (Geoffroi de 
YiUehardouia) p. 91, ap. Dueange, HIsié de ConstanUnoplef 
Massoudi, ap. Klaproth, Magcuin Miatiquef 1825, p. 271«) 



taéridionale et dans les villes du littoral asiatique ; 
le second par TÉgypte et la Syrie. 

L'importance du commerce du Nord-Est était 
alors immense : il s'étendait jusqu'au Kathay, la 
Chine septentrionale. Les marchands de KafTa et de 
Trébisonde communiquaient même avec les Indes. 
Cette seconde grande route commerciale, qui tra- 
versait la Boukharie , la mer Caspienne et l'isthme 
Caucasien, était plus longue que celle qui apportait 
à Alexandrie, par la mer Rouge, les marchandises 
du centre de l'Asie ; mais pendant quelque temps 
elle fut très-fréquantée. 

L'expédition des Argonautes est le premier essai 
de navigation dans la mer Noire que l'antiquité 
nous ait transmis (1). On avait cru jusqu'alors que 
cette mer, couverte de ténèbres éternelles, confi- 
nait avec l'Érèbe, et que ses rivages étaient habités 
par de sauvages tribus de Scythes qui massacraient 
sans pitié les malheureux étrangers jetés sur leurs 
côtes par la tempête. Toutes ces fictions des poètes, 
nées de l'ignorance de ces temps barbares, s'éva- 



{{) Ayant eux, Phryxus et Hellé y avaient pénétré. On prétend 
même que les Égyptiens connaissaient le Pont-Euxin depuis 
longtemps et qu'ils s'étaient avancés jusque dans le Palus-^Méo- 
tide. -* Raoul-Rochette, Établissement des colonies grecques^ 
t. U, p. 193. — Huet, Commerce des anciens ^ ch. \uïi^ 
p. 241. 




nouirent en partie avec le voys^e de Jason (1); mais 
le récit des dangers qu'avait courus le prince de 
Thessalie éloigna les Grecs pendant longtemps en- 
core de cette mer inhospitalière (2) . Quelques na- 
vigateurs plus hardis osèrent enfin affronter cette 
nouvelle Méditerranée^ que Ton disait si terrible. 
Leurs tentatives furent heureuses, et leur exemple 
ne tarda pa^ à être imité. Bien accueillis au nord 
par les Scythes et au midi par les habitants de la Gol^ 
chide et de la Paphlagonie, les Grecs établirent 
avec ces peuples un commerce d'échange très- 
lucratif, et fondèrent au milieu d'eux de nombreu- 
ses colonies. 



(1) Un auteur ancien assure que ce fut pour purger la mer 
Noire des pirates, qui en rendaient le commerce impraticable, 
que fut entreprise Texpédition des Argonautes; mais il est pro- 
bable que le désir de s'emparer des trésors de la Golchide fut le 
seul ou du moins le principal motif de cet armement. — Raoul- 
Rocbette, loco Htato. — De Brosses, Périple de VEuxin^ Mém. 
de TAcad. des Inscript., t. XXXII, p. 627-645. 

(2) CTétait le nom qu'ils lui avaient donné; mais, lorsqu'ils la 
connurent mieux, ils l'appelèrent Pont-Ëuxin : « Plurimas colo- 
nias ex loniâ miserunt (Milesii) in Pontum, quem priùs inhospi- 
talem ( aSsvoç) dictum ob insidias Barbarorum, hospitalis maris 
(EvÇscvoç ) adpellationem consequi fecerunt. y^ (Scymnus, ap. Gail, 
Geogr. Minor., t. D, p. 307.) r-Sa-lluste rejette cette étymologie, 
et ne roit dans le nom Euxin qu'une transposition du mot Àshen^ 
ancien nom de la mer Noire, sous lequel la désignaient les habit 
tants de la. Bithjiiie, (De Brosses, t. XXXD, p. 645.) 



Les plu9 considérables m tiùrd étaient Olbia 
(l^heureuse), située à l'embouchure du Borysthènc, 
à la même place où s'élève aujourd'hui Kherson ; 
dans la Krimée ou Tauride (1), Théodosie, pourvue 
d'un port capable de contenir jusqu'à cent vais- 
seaux (2), et dont le nom était célébré dans une 
multitude infinie d'ouvrages (3); Panticapée, à l'en- 
trée du Palus-Méotide , capitale de toutes les villes 
du Bosphore européen ; Phanagoria, de l'autre côté 
du détroit, et Tanaïs à l'embouchure du fleuve de 
ee ncMM, au fond de la mer d'Azoff. Presque toutes 
ees villes avaient été bâties par les Milésiens. Dans 
un temps oîi les Athéniens n'avaient point encore 
de marine, la riche et industrieuse Milet avait déjà 
fondé un grand nombre de colonies. Actif comme un 
Milésien était un ancien proverbe auquel avait donné 
naissance l'esprit aventureux et entreprenant des 
habitants de l'Ionie (4)* 

Sur les rivages de l'Asie Mineiu*e, baignés par les 



(f ) Oes deux nom» Mût sylionymeft. Le premier, Kremti, dans 
là langue des Scythes, signifiait âpre, escarpé, suspendu; le êe^ 
eood, Taur, servait pour exprimer une montagne ou toute autre 
chose grande et forte. 

(î) Strabon, lîy. VU, ch. iv, § 9. 

(3) Arrieo, Périple dnPon$*Euxin, ap. Gail, Geogr. Minùr,^ 
t. IH, p. 16. 

(4) De Brosses» Mim, de i'Aoaê. Oêè îmc, t. ZKXV, ^ ^9. 



flots du Pont^Eutitt, les Grecti avaient au6si formé 
des âtablissementis d'une haute importance : Dios- 
curias^ au fond de la mer Noire^ dernier terme de 
toute navigation (1), Amisus, Sinope, Héraclée et 
un grand nombre d'autres villes, dont quelques 
unes subsistent encore. Toutes ces colonies, qui 
conservèrent longtemps les avantages de leur posi- 
tion, s'approprièrent le commerce et la navigation 
du Poni^Ëuxin. Les peuples de tous les pays qui 
avoisinaient cette mer y transportaient des esclaves, 
du blé, des cuirs, des salaisons, de la cire, du miel, 
des fruits, des bois de construction et des munitions 
navales qu'ils échangeaient contre des vins, des 
étoffes et des objets d'habillement (2). 

Des querelles, suivies d'hostilités, s'élevaient quel- 
quefois entre les indigènes et les colons grecs; m^ii 
ces guerres n'étaient jamais longues et ne nuisaient 
en rien à l'activité du commerce : l'intérêt, qui 
était le même des deux côtés, faisait promptement 
conclure la paix. 

Phanagoria, Panticapée et Dioscurias étaient les 
marchés d'esclaves les plus considérables et les plus 
fameux. Les Scythes y conduisaient tous les prir- 



(1) Strabon, Ut. XI, eh. m, § 1t. 

(2) Hérodote, liv. IV, § 17. -*Stràbo!i, Ihr. VII, (ft. m, g 6 et 8; 
liT. XI, ch. II, g 2. 
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sonniers qu'ils faisaient pour les vendre aux mar- 
chands grecs. L'esclavage, chez ce peuple, était une 
coutume générale (1), et le Caucase était le magasin 
inépuisable où ils allaient se fournir de cette mar- 
chandise : cette malheureuse contrée semble avoir 
été de tout temps réservée à la chasse des hom- 
mes (2). Olbia et Théodosie étaient les entrepôts du 
commerce des céréales. La péninsule taurique était 
alors, comme elle l'est encore de nos jours, une 
contrée fertile en blé. Pour peu qu'on remuât la 
terre, elle rapportait trente pour un; à l'exception 
de la chaîne qui s'avance dans la mer jusqu'à Théo- 
dosie y toute la presqu'île formait une plaine d'un 
terrain excellent (3) . Les habitants du pays étaient 
agriculteurs et possédaient des demeures fixes. Leur 
caractère était docile et leurs mœurs douces (4). 

Tanaîs, la plus grande place de commerce des 
Barbares après Panticapée (5), servait de lieu d'é- 
change entre les négociants du midi et les Scythes 
nomades, tant européens qu'asiatiques; cette ville 

(1) Hérodote, liv, IV, § 2 et 3. 

(2) Forraaieoni , Cotnmercio e Navigazione del mar Nero, 

ch. YIII. 

(3) Strabon, liv. VII, ch. v, § 3. — Les Tauro-Scythes payaient 
à Mithridate un tribut annuel de 200 talents d'argent et de 180 
mille médimnes de blé (630 mille boisseaux). 

(4) De Brosses, t. XXXV, p. 521. 

(5) Strabon, liv. VH, ch. v, § 1 . 
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était très-fréqueûtéê par les Grecs, qui en tiraient 
des esclaves, des cuirs et des pelleteries (1). La pê- 
che, à Fembouchure du fleuve, fournissait aussi un 
article d'exportation très-considérable. La quantité 
de poissons que nourrissait le Palus-Méotide était 
immense ; ils s'y rendaient en foule , attirés par la 
douceur de l'eau et par la commodité des retraites 
que leur offraient les nombreux rochers qui bor- 
dent cette mer (2) . Les colons de Panticapée et de 
Phanagoria avaient construit, à l'embouchure du 
Tanaïs (3), un grand nombre de tours, où veillaient 
continuellement des soldats grecs pour prot^er les 
pécheurs contre les attaques des Scythes (4)* Le 
commerce des fourrures n'avait pas alors l'impor- 
tance qu'il acquit plus tard au moyen âge, mais 
cependant il était encore fort étendu. Les Grecs 
allaient en chercher jusque dans le Nord, bien au 
delà du Palusr-Méotide. Les habitants de Gelonus, 
ville construite en bois , dans le pays des Budins , 
se livraient particulièrement au trafic des pelle- 
teries (5). 

(1) Strabon, liv. XI, ch. u, § 2. 

(2) De Brosses, t. XXXll, p. 644. 

(3) Tan, Dan y en langage scythique, signifiait généralement 
une rivière. Le mot Don y adopté par les Russes, n'est qu'une 
variété de prononciation. (De Brosses, t. XXXV, p. 518.) 

(4) Formaleoni, ch.yii. 

(5) Hérodote, Ut. IV, § 8 et 9. — Le pays des Budins occupait 
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Les colonies j au midi , n'étaient pas moins Im-* 
portantes. La Gdchide, contrée riche et fertile, était 
le centre d'un commerce très-actif. Ses habitants 
connaissaient l'art de cultiver le lin, dont le pays 
abondait (1). Les marchands grecs exportaient de 
la Golchide du chanvre, de la cire, de l'alun, quel- 
ques pierres précieuses et de l'or, que les Soanes , 
peuple puissant et brave (2) qui habitait les mon- 
tagnes du côté de Dioscurias , ramassaient dans les 
eaux des torrents (3). La colonie d'Araisus (aujour- 
d'hui Samsoun) faisait un grand trafic de cuirs , de 
fruits et de céréales. Le terroir, cultivé avec soin , 
produisait toutes sortes de grains ; dans les champs 
les fruits naissaient d'eux-mêmes : on les abandon- 
nait au pied des arbres, sur des tapis de fleurs et de 
feuilles (4) . 

A l'occident d'Amisus s'élevait la ville de Sinope, 
la plus belle colonie de la côte méridionale , dont 
le principal commerce consistait en munitions na- 

les gouveraements actuels de Simbirsk et de Kazan, Jusqu^aux 
premières chaînes de F Oural. (Heeren, Commerce des anciens^ 
t. n, p. 312.) 

(1) Hérodote, liv. II, § 105. 

(2) Axrien» Périple du Ponl-JSuxin, ap. Gail» Ceoçr. Minor,, 
t. DI, p. 60. 

(3) Quelques restes de ce peuple se retrouvent eoeor» dane k§ 
hautes vallées du Caucase. 
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Taies et en bok de construction de toute espèce^ 
Les montagnes produisaient le plus beau buis du 
monde et le mieux veiné. Sur les côtes la pêche du 
thon était trè&*abondante , et^ à l'embouchure de 
VHalys, on récoltait une grande quantité de sel ; le 
pays renfermait encore des mines d'excellent cuivre. 
Béraclée ^ habitée par un peuple nombreux et eé^ 
lèbre par ses fréquentes navigations dans la mer 
Noire, était si puissante, que les plus grands souve-< 
rains recherchaient son alliance (1). 

Le génie hardi et entreprenant des Grecs ne s'é«« 
tait pas restreint à ce commerce avec les peuples de 
la mer Noire. Ils s'étaient avancés dans l'Asie et 
avaient établi des relations avec les nations les plus 
reculées de l'Orient. Une route partait d'Olbia et 
se rendait , à travers des déserts et des montagnes , 
au delà de l'Oural , dans le pays des Argyppéens 
(Kalmoucks) (2). Dans le cours de ce voyage, dit 
Hérodote , les marchands traversaient le territoire 
de tatit de peuples différents, qu'ils étaient obligés 
d'employer jusqu'à sept interprètes (3). Du pays des 
Argyppéens , les caravanes se dirigeaient vers Isse^ 
don, ville principale d'un peuple qui servait d'intei^ 



(1) De Brosses, t. XXXV, p. 483. 

(2) Heereo, Commefee des ûneiêM^ % H, p. >32é 
<9)Wlo4ate^tif«IV^tM. 
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médiaire^ dès les temps les plus anciens, aux échan-> 
ges de rinde septentrionale et de la Sérique. 

Les Grecs recevaient aussi les marchandites des 
contrées situées à l'orient et au midi de l'Indus. 
Elles remontaient ce fleuve, tant qu'il se trouvait 
navigable. On les dirigeait ensuite, par des voies 
terrestres et en traversant le pays des Parthes, vers 
la mer Caspienne, où elles étaient embarquées jus* 
qu'à l'embouchure du Cyrus (Kour). Au moyen de 
ce fleuve, on les conduisait dans l'intérieur du pays; 
de là, elles étaient transportées par terre au Phase^ 
qu'elles descendaient pour être amenées à la mer 
Noire (1). 

Dioscurias, où se rassemblaient, dit Strabon, des 
peuples parlant soixante-dix langues différentes, 
était le grand dépôt des précieuses marchandises 
de l'Orient , et ce commerce avait fait de l'Ibérie , 
pays pauvre et presque désert aujourd'hui, l'une 
des contrées les plus peuplées et les plus opulentes 
de l'Asie. La traversée du Cyrus au Phase, qui était 
de cinq journées , n'était pas sans difficultés. Les 
peuples de ce pays , renommés pour leurs brigan«* 
dages , attaquaient souvent et piUaient les carava«- 
nes (2); des éboulements de neige, obstruant le 



(i) strabon, IW. n, ch. i, § 4; IW. XI, ch. vm, § 1. 

(2) Ibid.y Ut. XI, ch. vui, § 3. --Les MiogréUeos d^aujourd^bni 
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passage des montagnes , ensevelissaient quelquefois 
les Yoys^eurs (1); mais ces dangers n'arrêtaient 
point les marchands grecs, et encore moins les ha- 
bitants du Caucase, qui se chargeaient de conduire 
les marchandises d'un fleuve à l'autre et retiraient 
de ce transport de grands profits (2) . Les Grecs ex- 
portaient de l'Asie des épiceries , des parfums , de 
l'ivoire , des étoffes de soie , des perles et beaucoup 
d'autres objets d'un grand prix, dont ils étaient très- 
avides. 

Les Romains, vainqueurs des Grecs et de Mithri- 
date, devinrent les maîtres du Pont-Euxin. Sous 
leur domination , le commerce de cette partie inté- 
ressante du vaste empire qu'ils avaient fondé ne 
perdit rien de son étendue et de son activité. Une 
flotte de quarante navires , entretenue aux frais du 



ne Talent pas mieux que ceux du temps de Strabon. Il est curieux 
de rapprocher des paroles du géographe grec ce que dit du 
même peuple un voyageur italien qui habita longtemps la 
Géorgie : « AMengreli, quasi per natura 11 tocea il titolo di ladri, 
e con Topre ciascheduno s'ingegna di non degenerare de'loro 
antepassati. Questa pestifera semenza, quasi in nativo terreno 
fertilissima, per tutto il paese germoglia. Niuno si ritrova per 
tutta la Golchide, che in qualche tempo non si sia exercitato in 
quesf arte. » (Lamberti, Helazione délia Colchide, ch. xn, p. 76.) 

(1) Strabon, liv. XI, ch. xix, § 2. 

(2) Ils étaient si riches, dit Strabon, qu'ils avaient de For dans 
leurpmnir94 
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gouverneme At , parcourait continuellement la met 
Noire pour contenir dans l'obéissance les nombreu- 
ses nations qui Tavoisinaient, et protéger les négo- 
ciants contre les pirateries des tribus guerrières du 
Caucase et du Kouban. Montés sur leurs Kamars, 
barques longues et étroites, capables de contenir au 
plus vingt-cinq hommes , ces peuples infestaient la 
mer Noire, surprenaient les campagnes, quelquefois 
même les villes, et pillaient tous les navires mar- 
chandsqu'ilsrencontraientsansuneescortearmée(l). 
Les Romains donnèrent, il est vrai, peu d'attention 
au commerce du Nord : Théodosie, Phanagoria, 
Tanaïs, tombaient en ruines, et ils ne songèrent 
point à les relever ; mais les villes de la côte méri- 
dionale, Sébastopolis (l'ancienne Dioscurias), Pha*^ 
siuia , Amisus et Sinope , repeuplées par des colo- 
nies nouvelles, virent s'étendre leurs relations 
commerciales et s'augmenter leurs richesses. 

La première était toujours un marché d'esclaves 
considérable. Ce trafic inhumain s'était accru d'un« 
manière extraordinaire. Un afiranchi, au temps 
d'Auguste, regrettait dans son testament de ne lais- 
ser à son héritier que quatre mille esclaves. Un m'^ 
cien auteur affirme que des particuliers, non pour 
l'usage, mais pour l'ostentation, en possédaient jus- 

(1) Huet, ch. ux, p, 436. —De Brosses, tXXXV, p. 611. 
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qu'à quinze et vingt mille (1). Pline se plaint avèc 
raison de ces myriades et de ces légions d'esclaves 
qui remplissaient Rome et les provinces* Sous Ves** 
pasien^ leur nombre avait tellement augmentée 
qu'on avait besoin d'un nomenclateur pour les re^ 
connaître (2) , 

Phasiana, où les Romains entretenaient une gar- 
nison de quatre cents légionnaires choisis, était l'en- 
trepôt principal des marchandises indiennes que 
l'ancienne voie septentrionale, pratiquée par les 
Grecs, continuait d'amener en Europe. Les fau- 
boui^s de cette ville étaient habités par de nom-^ 
breux marchands, dont les vastes magasins cou^ 
vraient les deux rives du fleuve (3). Le commerce 
de la soie, qui se payait au poids de l'or, avait 
pris une grande extension. Il se faisait presque seul 
par la mer Noire. La rareté et le prix élevé des 
étoffes de soie n'empêchaient personne d'en ache- 
ter; le désir de s'en procurer n'en était que plus 
grajpid. Le luxe effréné des Romains avait gagné 
toutes les classa de la société , et les plébéiens , 
comme les nobles, voulaient être habillés de soie : 

(1) Athénée, liv, VI. § 2» 

(2) De Pastoret, Mém. de fJeadémU des Inscript j t. VIH^ 
p. 181-182» — «Mengotti, Commercto dé* Romani, epoca terza, 
P«a1i. I, c. 2. 

(3) ÂrrieDy ap. Gail, Geogr. Minor.y t. HL 



— 16 — 

ils se ruinaient pour en acheter. C'était aussi la cch 
lonie commerçante du Phase qui fournissait Rome 
des magnifiques tapis de la Perse, dont on se servait 
pour couvrir les tables des salles de festin. Ces riches 
tissus avaient une valeur extraordinaire ; quelques- 
uns se vendaient jusqu'à quatre millions de ses- 
terces (1). 

Les marchands de Phasiana faisaient encore un 
grand trafic de perles et de pierres fines. Celles de 
myrrhine , espèce de cristal que Ton tirait du pays 
des Parthes, étaient regardées comme les plus pré- 
cieuses et les plus rares. Posséder des vases de myr- 
rhine était la marque du plus grand luxe. On les 
recherchait à cause de leur fragilité, afin de pouvoir 
les rompre par ostentation à la fin d'un repas (2) . Les 
parfums et les aromates, dont les Romains faisaient 
un usage immodéré , étaient un autre article très- 
important du commerce de la mer Noire. Ce n'était 
pas assez de parfumer ses pieds, ses mains, ses che- 
veux, ses vêtements; on parfumait son corps tout 
entier, à l'intérieur et à l'extérieur (3) . Dégoûtant 

(1) Mengotti, ch. iv. 

(2) Ibid.y ch. m : a Era presso i Romani un argomento di 
sommo e squisito lusso Paver dei yasi di coteste piètre, appunto 
per la loro fragilità, onde poterie rompere per fasto. » 

(3) Le nombre des marchands d'aromates était si grand à 
Rome, qu'un quartier de la ville en ayait pris son nom. (DePas- 
toret, Mém.^ t. V, p. 104.) 
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de plus de parfums qu*û n'en faudrait pour embaumer 
deux cadavres! s'écrie Juvénal en parlant de Cris- 
pinus (1). Le malabaihrum, qui venait de la Sérique, 
était l'un des aromates les plus estimés (2). 

Nicomédie , dans la Bithynîe , en deçà du Bos- 
phore^ était le grand dépôt de toutes les marchan- 
dises de la mer Noire. On les y transportait pour 
être de là envoyées dans les différents ports de la 
Méditerranée (3) « 

(i) Sat. IV, V. 107-108 : 

Et matutino sudans Grispinus amomo, 
Quantum vix redolent duo funera. 

(2) Malte-Brun, Hist de la Géographie, Ut. XIV. 

(3) Huet, Commerce deg anciens, ch. xua^ p. 240. 
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CHAPITRE IL 

IX$ BaiPJBRECRS d'ORIENT< — GOUHKRCE PES RUSSES 

AYtC GONSTANTmOPLE. 



Les empereurs d'Orient héritèrent du riche com- 
merce du Nord-Est. Constantiûople > choisie pour 
être le siège du tioiiTel et&pirë romain^ acquit en 
peu d'années une importance iitiméiise. Elle devint 
la premièi*e yille commerçante dtf mo^de. Cette 
cité opulente, habitée pai* uil peuplé iiotnbreut et 
résidence de la cour la plus brillante de ce temps, 
vit affluer dans ses murs les marchandises de l'Oc- 
cident et du Nord, les productions les plus recher- 
chées et les trésors de l'Orient. Elle renfermait un 
grand nombre de manufactures d'objets de luxe, 
que les ouvriers grecs savaient seuls fabriquer, et 
ses artistes excellaient dans la peinture , la sculp- 
ture et l'orfèvrerie (1); de toutes les parties du 
monde , il y arrivait des marins et des marchands. 

(1) Baldelli Boni, Kelazioni f^icendevoli delP Europa e delF 
Mia, l|y. JOI, p. 486. 



k imm Spei^él M la ^liédihmraoée et là àwr 
éiàiéfit éëltle^ lïotiâute dm navigateurs ^ la nouvelle 
Êàpitâlé de TtÂipif^ romain, ikitttresse de la naTi-^ 
gfttioîl tjtai Wb Mnieki Butte îles deikx mérs^ placée 
au c«Utt^ âô {»àyè t»U6 itiiportant» par leur com^ 
mercé et possédant le plu^ beau port naturel^ était 
destinée^ pAt tôn admirable position, à jouer lé 
premier rôle dàM l'histoire du K^mmei^att moyeh 
fi^ (1); mdk lie dèt^Dtistûi du gdu^neiiienf l'em^ 
pécha de devenir aïk^ flOîfètMUte qu'elle aurait pu 
l'êti^. 

Le tboiiop^ë te ^ odieux, emtùé pui* lés ëm^ 
përetlH €Umifiéni@é, peèàît lur le ooifimèrce dé 
i'ein|>iiîe« Lé gdUtërâtkdient^ ^ui s'était résanré ht 
Venté ëtd^vè im dènl'élis de pretnière nécessité, 
fttmiï attk MaKhs^dfc toute protection* Justinibn^^ 
l'AUteUf dé (èe hotttètlt monopole^ aVait cdmmiéoè 
par enlever au peuple la fabrication des étofflis de 
ièid> tùk^^Uté d(^ftt#eUftë qui aitéta èpontaHémlent 
rmmtiè. m que le ivê^t impérial se fut a|ipi^ 
]^e le mtmeftê a» li èoii^^ les nombreui ouviriels 
de Tyr et de Béryte se trouvèrent réduits à la der- 
nière misère, et, pour ne pas mourir de faim, ils 
furent obligés de se t^^gier datts les provinies de 



i (1) ilbBinaiiài €9mii^trce bifê^miii^s *^ M^i^minmcifclopéd^ 
1808, tVL 
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la Perse (1). L'empereur, qui voulait que l'épargne 
fût toujours remplie , avait établi . un système de 
finances si oppressif^ que, selon l'expression de 
Procope, il produisit dans tout Tempire, à son ap- 
parition, Teffet d'une grêle qui dévaste la terre. Le 
droit de vendre les denrées les plus essentielles, 
telles que le blé, le vin, Thuile et toute autre espèce 
de comestible, avait été retiré également aux par- 
ticuliers. Ce désastreux monopole subsistait encore 
au commencement du xii® siècle (2) . Une partie des 
provinces payaient leurs impositions en nature, et 
les habitants étaient tenus de transporter eux-mêmes 
à Constantinople leurs blés et leurs vins. Après un 
voyage souvent très-long et très-fatigant, le dédom- 
magement qu'ils recevaient du trésor impérial était 
si faible, qu'ils auraient préféré livrer leurs denrées 
à la porte de leurs maisons et payer, de plus, leur 
valeur en argent. 

Il était fait défense à tous les sujets de l'empire 
de s'approvisionner de blé auprès des cultivateurs; 
ils devaient l'acheter des officiers impériaux char- 



(1) Procope, ^i«^. ^rcan., ch.sCY. 

(2) Albertus Aquensis, hht. hyeros,^ Ut. H, ap. BoDgan, 
1. 1, p. 203 : « Nuliius prœter imperatoris œerces tàm in vino et 
oleo, quàm in frumento et hordeo, omniqtte escà veudebatur in 

totoregno. » .. : , ; 
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gés de la vente d^ grains. Bien que le traitement 
de ces officiers fût considérable ^ ils ne perdaient 
point cette occasion de s'enrichir aux dépens du 
peuple. Quelquefois les denrées ^ venues par mer, 
arrivaient corrompues à Constantinople; mais cela 
n'empêchait pas qu'elles fussent vendues. Les con- 
sommateurs étaient forcés de les acheter au même 
prix que si elles eussent été saines (1). Souvent aussi 
les empereurs^ que ne satisfaisaient point les énormes 
bénéfices qu'ils retiraient de ce monopole , recou- 
raient au vil expédient de dénaturer les mesures (2). 
Michel Dukas, en 1071 ^ poussa l'avarice jusqu'à 
diminuer d'un quart le boisseau de blé. Le peuple 
indigné lui donna le surnom de Parapinakès (3). 

Un impôt très-considérable était établi sur les 
navires et sur les marchandises qu'ils apportaient. 
Â chaque porte de Constantinople et sur le port se 
tenaient des préteurs , dont la principale fonction 
était d'extorquer le plus d'argent qu'il leur était 
possible^ et comme ces officiers^ dit ironiquement 
Procope, n'avaient point de plus grand désir que 
celui de plaire à Tempereur, ils exigeaient des droits 



({) Procope, Hhst. ^ércan.^ ch. xxn. 

(2) Baldelli Boni, Ht. Xn, p. 400-507. 

(3) no^aircyaxisç, retranchement d'un quart, de irivoxiov, qua« 
trième partie du boisseau. (Ducange» C4o$$, grasc*^ 1. 1.) 
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énoFiBês de tûu^ Ica misseâini qnt airt^e^ flt ^ 
marchandises que Vm introduisit dftnsi la iS\çi, 
SouwBt l^s aairigafeuFa préféraient hrul^r i^iiçff 
pa^ires ^yee la oairgaisûQ qui d« w» s^wn^ttre h (m 
vexations (1). 

Une autro oiwonstanee. opntnhvftt. a énerver 
Pesprit entreprenant des c^mii^feMit^ greç^. : il 
était rare qu'ils pussent obtfikip UP§ «sif^^arto 9iJ^Wi^ 
pimp protéger kis na^ireâ qu'ils équip^i^nt. \jf^ ^n)r- 
peveur^ ne s'oecupaient qu§ de kiw Q^infi miti- 
taire et laissaient entièrement dtA« l'ou^U Iq çom^ 
mcir^oe maritime. S'ils a'ep oeQupajept. qttç|q«?f«isi , 
e-^tait pour confisquer à leur pr^t les nftyirf^ ^f& 
particuliers. Il était permis à tout m»r<Ql)sm4 à'^n 
&ire eonstruire et d'en a^olr p^ur 491) V^9geî ipais 
)e gôuve^tiemenl; se réservait le droit de ^'m f^^^ 
en cas de néoesaîté, et il ne s'en feifiWt ^^ U^ifi* 
Entminés dans des guerres rarement hf^w*94^^} ^^ 
empereurs avaient toujours besf^in de nou^^ux 
soldats et de nouvelles flottes 

Il était impossible qu'a've^ un ^mblable $y#me 
le commerce prospérât Isfk Q r^^ p^rdir^nt If gq^t 
des spéculations lointaines et ne s'occupèrent plus 
que de leurs plaisirs, de spectacles, de méprisables 
disputes de dogmes et d^ntri^es de cour, plus 

(1) profiQpe,. if»l. Aticfo^, di. ap^t* 



riQpt periqir«Qt s^Y iiaUQn» marHîn^ de lltaUç 49 
commercer à ConstaatinoplQi le» n^goçi^otfi byi^t 
tins avaieat depuisî iongtemp» ^wru^ tovtçs içpni 
entreprii^s à h mer Noire; }eur^ r^^tioDs^ a;vf q le» 
peuples de la JKrwéo et dv Phase $e trqwwq^ 

réduites à uft p«tU çpuwerçç de) ç^hçtage, (jui m» 
dépassait p^^s W bQPi^orç d^ Thr^iç». 

Mais^ si Findolence des Grec^ ^ le deçf^oti^inç du 
gouvarpew#»t s'opposent à ce qw Co^^stanti^aple 
eut un çqipwerw RÇtif , Wli jd wir^We situation lui 

assurait du wolos uQ commerce passif immftuy^- La 

fl*tur«, wmwe i4 wriw ^uwnt, fut, «o ç^tte cir^^ 
coist»uc6, plus forte qu* Içs howmf^, 

l-e^ ]Ru9se9, w?» ^j® et xi^ siècles , avaient ^y^ 
l'empire ff^ dw rwpwt^ commerciftux frçquç»** 

»t çousid^rables (^); Q(Nii« ils ét^iient çWigç^ de: v^ew 
cUerçh^r |i Çoufitaytiu^f^ les marchaudises de TQ^ 
rieutt qu« Iw ft^çiauts ky»afttinf, spéculatçuw 

timïdesi §t trop fupift 4^ leur* ^i^, r^fuwent de 
lewr tr*i*5m*ttr^. W WUit que ce cominerpe wri'^ 

chît beaucoup les Russes^ car, pour en rç^uçiUif 
loi» ^va^itages^i il» Vwposftient h, df grw»4ef fotigues. 
Tous les ans, les marchands de Smolensk et de 

(2) Cedrenus, Comp. hi^j^ p. 76^^ 
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Novgorod faisaient un voyage à Constantinople. 
Pendant Fhiver, ils coupaient les arbres de leurs 
forêts et construisaient des bateaux, appelés mo^ 
noxyla, c'est-à-dire faits d'un seul arbre : ce n'é- 
taient en effet que de longues tiges de hêtres ou de 
bouleaux creusés. Â la débâcle du Dnieper, ils s'em- 
barquaient sur ce fleuve et se rendaient à Kief , où 
se réunissaient tous ceux qui voulaient entreprendre 
le voyage de la Grèce. 

Rief était alors très-célèbre. Les historiens du 
temps la comparent à Constantinople (1). Toutes 
les productions du Nord se versaient dans les ma- 
gasins de cette ville, et ses bazars étaient abondam- 
ment fournis de marchandises de toute espèce. Les 
bateaux qui avaient amené les marchands des pro- 
vinces septentrionales étaient vendus et dépecés, et 
avec leurs débris on faisait des rames et des bancs 
pour des barques plus solides et plus grandes. Au 
mois de mai , toute la flotte se rassemblait dans la 
petite ville de Yititchef , et l'on commençait à des- 
cendre le Dnieper, le chemin de la Grèce, comme on 
l'appelait. 

La navigation de ce fleuve était longue et péril- 



Ci) « GtTitas ttmula sceptri GonstontinopoUtani. » (Adam de 
Brème, ffi$t. eccles.^ Uy. H, ch. uu.) 



léûse : obligé de se frayer un passage par les hmc& 
de granit des steppes de l'Ukraine pour arriver à la 
mer Noire , le Dnieper formait douze cataractes ou 
seuils {pàroghi) t c'était le nom que leur donnaient 
les Russes. Le cours du fleuve y rendu plus rapide 
par les blocs de pierre qui Tembarrassaient, exigeait 
une attention de tous les instants et un travail des 
plus pénibles. On franchissait les premières cata- 
ractes sans beaucoup de peine , mais la quatrième 
était très-dangereuse. Les Russes étaient obligés de 
décharger les marchandises et de traîner leurs bar- 
ques le long du rivage, sur «m espace de six milles. 
Pendant tout ce temps , ils étaient exposés aux at- 
taque» des Petchnègues et des Khazares. C'était en 
cet endroit que ces pillards des steppes attendaient 
ordinairement les marchands russes, et il fallait 
presque toujours combattre pour s'ouvrir un pas- 
sage. 

La cinquième cataracte y appelée les grandes veh- 
gue$» ne présentait pas moins de dangers; la sixième 
était également d'un abord assez rude. Un peu au- 
dessous de cette dernière ; dans une petite lie du 
fleuve, les Russes s'arrêtaient et faisaient une espèce 
de festin pour se féliciter d'avoir passé les plus 
grandes difficultés du voyage. On cuisait du millet, 
dont sç régalaient les marchands : c'était alors, 
comme aujourd'hui, un mets très^^imé des Rusç^^ 



et qui M iiiaÀquait jittkàl9 itàïi tobn festins (i). 
Lès autres chutes d^eau étaient pciti eènsidéfalttesy 
èi pour les franchir il suffisait d'^alléger les embaiw 
cations. Dans une seconde tle, celle ^e Stedi|(-ËleiH 
thère, à Fembouchure du Dnieper, entre la pointe 
d^Okzakow et celle de Kinboym, on foisait une nou-» 
Telle halte de deux ou trois jours et Ton réparait les 
barc^ues, afin de les mettre en état d*entrepren([re I4 
voyage de la mer Noh*e. La flotte longeait les cAtes 
jus(|u'au Danube; de là elle gagnait Mésembvie, la 
première possession grecque, et, de cette ^ille, se 
rendait à Constantinople (2), 

Conyaincus de Timportance du cominerce avec 
la Russie , les Grecs accueillaient avec une grai|de 
fkveur les marchands de cette natioA. Des traités 
unissaient les deux peuples. Le plus ancien dont 
tes chroniques contemporaines leissent mënticpi 04 
celui que le grand prince OIeg conclut, en 907,.a¥ee 
t^empereuT Léon VL B ftit renouvelé en Ô45. Les 
istipulations de ces deux traités sont asse^ iatérest» 
santés pour être transcrites. Il était eollven^ que le 
grand-prince de Rusrie et ses boyards pourraient 



disseift. Vj aç, KÎaçrotJi, Mim. sur VÀ^ie, 1. 1. 

' (2J Goast. Poi*piiyrogénète, DeAdmiii. imp.^ i. tn^ p. VI et 

|e«. tdit. in-èt; BMa, ISttL ) 
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pai^in^^t 4^ imrçjiapd^ i^'ii^ yQudraje^^tj m^i^ ce« 
derniers étaient tenus de se munir d'un pasise-port 
fit^ d^ 8n?wjd,4«f^çe. Ç<f p«ssp^rt, qu'ils ireipet- 
tft^ent a^J^ o£fi<;if£ni, gfeq« çn ^rri^î^t à Çpï^stîinti- 

ppple, 4çv^t fiomt^pii: l'^sj^yr^fie if. leurs» intention» 
in^^^4 qui s^ pr^«(|Qt^t ^m f^m-^ vf>^mt 

être» ai^ôté et |iTJ^ |iu3» wtwités grecque S'il re- 

fu^t de s» Tendre et fiwsînt résistance, il était per- 
vm 4e le tne^s et il ne pouAc^nt être tiré aucune 
Tenge^nçe 4e p# nw^rti l^e gr^wd-prince 4evwt aussi 

T^<5(fflin;^an4eP e^pçesç^ent ^ çeuR 4e ses wjets qui 
fci«WWt \9 Wy^ 4«| T^afagifa4 4e 1?e cenHnettre 

unçun 4^r4]re 4am les >Wage* et jiutres ^ieu^ 4e 

l» dwiua1;i()9j»B»Bt»n6, 

\^^ qu^er, 4^lVi \^. #Mt^wrg 4^ g^nt-^Mîimée , 
ét«lrt *^WP^ aw ft^«» <)\ï piurçb^pds çus«{*j et, pen- 

4ftpt \m\ le twnpf 4e l^w ^jqut, ife^t^ient enhre- 

tenu^^U^&#« dutr^r Bu^j^. H^TeçeY^t <jlW|ue 

ifm& 4u pini àfi ifi >{|»n4e, 4^ ppi^^ons et 4e$ frwits; 

4$ ét^ent 8(|iîleiïw*t tenv^ 4e 4ésigner Veçpèee et la 

t\MPtité 4e? imes ®4'ils 4^ff#Pti 1^ i^nsses 
pouvaient, quand il leur plaisait, entrer dans Gon- 

stantinople, mais toujours par la même porte, sans 
sqrmes et jamais plus de cinquante à la fbis, Un of- 
ficier grec était chaîné de les accomp^^^ç, ^ leur 



ii^ t$ ;imi 
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était permis d'acheter dans les bazars de la ville 
tout ce qui leur convenait , sans rien payer à la 
douane. 

Si un marchand venait à mourir sans avoir mis 
ordre à ses affaires ou sans héritiers, tout ce qui 
lui appartenait devait être renvoyé en Russie, à ses 
alliés les plus proches. Le Russe qui commettait un 
vol au préjudice d*un habitant grec était condamné 
à payer trois fois la valeur de Tobjet dérobé; il de- 
vait, en outre, être puni selon les lois de son pays. 
S'il tuait un chrétien, les parents du mort avaient 
le droit de Tarrêter et de le faire mourir à l'endroit 
même où il avait commis le crime. Dans le cas où 
le meurtrier réussissait à s'échapper, la femme et le 
plus proche parent de la victime étaient mis en pos- 
session de ses biens. S*il ne possédait rien, on de- 
vait le poursuivre jusqu'à ce qu'on l'eût retrouvé, 
et, aussitôt pris, il était mis à mort. Il en était de 
même pour le Grec qui tuait un Russe. Tout esclave 
fugitif pouvait, s'il était découvert, être repris par 
son maître. Dans le cas contraire, c'est-à-dire lors- 
que le négociant, après avoir porté plainte, et juré 
par Peroun (i) que son esclave s'était évadé, ne le 



(1) Peroun était, chez les Slates, le dieu fort et terrible, le 
dieu de la foudre. Cétait en son nom et sur sa statue que Ton 
prètMt serment. 



retrouvait pas^: une indemnité lui était due par le 
trésor impérial : on lui donnait ordinairratient deux, 
pièces d'étoffe. Les marchands ne pouvaient, en 
aucun cas, passer l'hiver à Saint-Mamée ; au com- 
mencement de l'automne, ils devaient s'en retour- 
ner en Russie. L'empereur était tenu de leur four^ 
nir des vivres, une ancre, des cordages, une voile, 
en un mot, tout ce qui leur était nécessaire pour 
le retour (1). 

. Les Russes portaient à G)nstantinople des four- 
rures, des cuirs, des poissons séchés et salés, du 
chanvre et des bois de construction. L'entretien 
des abeilles leur procurait une grande quantité de 
cire et de miel qui formait, avec les esclaves, un 
des principaux objets de leur trafic. Une loi du 
grand -prince Jaroslaf condanmait à une forte 
amende tout homme qui abattait un arbre creux 
où s'était réfugié un essaim d'abeilles (2). Les creux 
d'arbres servaient alors de ruches et les abeilles ne 
se trouvaient que dans les forêts. Les marchands 
russes exportaient de Constantinople de la pourpre, 
.d^ riches habits, des draps, des rubans, des cein- 



' (i) Chran. de Nestor, trad. de M. LboU Paris, 1 1, ch. lu, 
p. 37 et 8e()C[.; cb. nr, p. 58 et seqq. 
(i) Karamno, JUM. de Âusêie, t. D. 



-Il- 

dé toute Mmèy ptind^^tèÉïkht dtt t>Mlfl« (1). 

Lei 6re66 ëntfètëhbië&l fttttei des téktiohs «OM»' 
merciales mfôt kcûiéi âVfeë lëd Sotigrôte. Gë peuplé 
avait bieti vite Mconftu ravatltagfe de ^ pofeîtiotl 
géographique tMvé l'empitiô grec et l'AlIêriiàgliG^ 
et isoh industrie, favorisée par cette cifcotistanCe^ 
s'était i*apidemetit développée. Semlin, située ad 
confluent du Danube et de la Save , dont lés his^ 
toriens du temps parlent comme d'une tille très- 
riche, était l'entrepôt principal du cômmerèe eMté 
les deui empires d'Orient et d'Occident. 

Les Hongrois sè rendaient fréquemment à Gon^ 
stantiùople, oîi ils portaient des armes, du éuivre^ 

de Tétain, des tôileà , dés oUtTèges de sellerie et 
d'autres Objt^ts en bùié. Ils ^ feOUduflsaiCbt en^tH 

des esclaves, des Si&rès dé la Bohème et dé la M^ 
ravie pour la plupart^ qUé les Gi«é6 employaient 

aui travaui lés plue péhiblés. tM marthàUdifcA 
qu'ils rapportaient éU Allema^è «ohftisWént éA 
huilés, dpicèriés, étoA^ dé ^oiè, ornêméht» Mxset^ 

dotaûl, draps d'ôr «t mautëàilk de pèU^pTé (S)v Eli 



(1) Nestor, ch. m» p, 38; eh* vm, p. 94. — Gonst. Porphyr., 
locàcîtàio» 

(2) HuUmann, Commercé hyiâi^^^iiUjtattlktkbffàhpJ^ 

un. 
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1028^ le nombre des marchands hongrois domici- 
liés à Constantinople était si considérable, que le roi 
Etienne I^ y fit construire une église pour leur 
usage (1). 



(i) FUa s. SUphani^ ap. Schwandtener, 1. 1, p. 420 : « Tùm . 
quoque urbem GP. noluit suas liberaiitatis esse experiem , mi- 
rifici operis in eâ condens ecclesiam , rébus omnibus ei adjunc- 
tis. }» — La fondation d'une église en pays étranger indiquait 
tdûJôUti^, à é^tte é^4tté d(S féJhrèiir ]^igiQils64 Uh étebLiâMiAent 
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CHAPITREJII. 



us ViNITIBMS , LB8 PI8ANS BT LES OilfOIS A CONSTANTIIfOPLB. 



Le8 citoyens de la république d'Àmalfi obtin- 
rent des empereurs grecs ^ avant tous les autres 
Italiens, des libertés commerciales. Ils furent aussi 
les premiers étrangers qui visitèrent Alexandrie et 
firent connaître aux Arabes d'Egypte les produc- 
tions des fabriques européennes (1). Aune époque 
où les noms de Gênes et de Pise étaient à peine 
connus, Amalfi, la Tyr de Vltdie méridianale , pleine 
d'or, de peuple , de marins et de marchands (2), 
était déjà puissante. Ses flottes couvraient une par- 
tie de la Méditerranée et sauvaient Rome de la 
conquête arabe (3) . Les marchands amalfitains s'é- 
taient acquis la bienveillance de tous les peuples 

(1) GuiU. Tyr., Ut. XVni, ch. nr, ap. Bongars, 1. 1 : « Amal- 
phitani primi merces peregrinas, quas Oriens non noyerat, ad 
supradiclas partes, lucri fackndo gratift, inferre tentayeAint. n 

(2) Fanucci, Storia dei tre celebri popoU, 1. 1, p. 124. 

(3) Chran. Joh . Diac.^ ap. ScripU rer. ito/., 1 1, p. n, p, W* 
*- Anaat. BibUoth.» ibid.^ t. ID, p. S37. 
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par leur frugalité, leur franchise et leur esprit 
d'ordre. Ils avaient composé, sous le nom de Table 
prothontine, un code maritime qui avait remplacé 
les anciennes lois rhodiennés (1). Les Grecs regar- 
daient ce code comme l'oracle de la jurisprudence 
de la mer, et, lorsqu'il s'agissait de décider entre 
eux quelque difficulté, ils avaient coutume de 
prendre pour arbitres des négociants d'Amalfi (2). 
Cette petite république fut étouffée avant d'avoir 
pris tout son développement. En 1135, les Pisans, 
qui étaient en guerre avec le roi de Sicile Roger H, 
surprirent la ville d'Amalfi et la pillèrent horrible- 
ment. Deux ans plus tard , ils revinrent l'attaquer 
avec une flotte de cent vaisseaux. Amalfi , pour se 
racheter, fut obligée de payer des sommes si consi- 
dérables, que sa ruine fut en quelque sorte con- 
sommée. Dès lors elle déclina rapidement, et 



(1) Il ii*est plus possible de révoquer en doute Pexistence de 
la Table amalpbitaine. Cet intére^ant monument , ou du moins 
un long fragment de ce document précieux, retrouvé dans la 
bibliothèque de Vienne, vient d'être publié à Naples (1844) par 
la Société d'histoire des Deux-Siciles. — Voir pièces justificatives, 
n*2. 

(2) Mayer, De Hist, legvm maritim. medii xvi^ p. 24. — 
« Amaiphitani primi propter praestantia eorum ad res nauticas 
decidendas judicia celebrantur, ità ut ipsi Gonstantinopoiitani ab 
iilis judicia petiisse refèriUitur, » 

3 



bientôt el)e c^ssa. d'eii^ter cpmwe Tille caniTi€«r-^ 

Les Vénitiens suivirent de près les Amalfitains à 
Constantinople, si même ils n'y parurent pas en 
mêpie temps qu'eux. Le moine de Saint-Gall raconte 
que, l'empereur Gl^irlemagne se trouvant dans le 
FtîouI, xkXi gra^d nombre de seigneurs francs et 
loBÇob^rd^j qui l'y av^içnt rçjoint de Pavie, se 
{m'é^çjfiftèifeja.t deyant luj^ en halpÂts somptueux de soie 
de. ^pi^tfs.coujeurs et avec toute sorte dç. pelleteries 
é||i|an^r6&, récemmei;it apportées d'o^tre-mer par 
Ie3 i|ijégoçis^uts vénitiens (2) . Constaïutinople était à 
cetl^ époqijie la seule ville qui s'occupâ,t du com- 
merce des; peUeteçiesi on ne les remontrait pas 
daus.Lçs majcchsés dçs autres villes du Levant, et ce 
pas^sjge intéressant du clpffouiq\^^up latiu noi^i^ ap- 
liren^ qu^ Içs rçarçhpo^ d^i Veo^ visi;taien,1j déj^ 
Constantinople à la fin du vni® siècle. 

Le défaut de monuments historiques empêche de 
fîj3^er d'une, manière certaiijie l'époque oii les yéni- 
tiecia fuirent Feçu& pour la première £ûi& danfi la ca-r 
pitale de t'empire grec. En 9^4, ils jouissaient de 



(1) Abbas T^eles., DeBehus Rogerii reàis^ lîy. ni, cap. ly, ^. 
Sçri^t. Ter. ItaL, t. y.-r-Çajinera, Storiac^Jmqlfi^ p. i^^ cj^. n, 

(2) Monacli. S. Gall, ap. fi. Bou(^uet,.t, Y, g. 133., 



priyiléges et dc^^ïftiU ft^rt iBpo|t«nte(l), et le tmié 
<]u'ils c^nclur^iit alûiVi^ av^C les empereurs by^a&tins^ 
prouve psor soi) çon^ewi v^^èsm^ <pi'il n'était pas le 
prejpier de ce gei^r^:. Il partait que les négo^nts 
4e \enm^ pour \mk! espèce de marchandises de 
leur pays qu'ils^ introdwraient à Con^i^tinople, ne 
paieraient à l'avenir que deux soliâi, ainsi qfue cela 
se pratiquait an/cienn<^Biient : ce tribut peu k peu. 
s'était éleyé jusqu'à trecita s^Iidi. Tontskuirs.difiËé*? 
rends deyaiieni être régJiés d'après leiurs kwr natio*? 
nal^ y et le mèiae tràiié hv^ reconnaissaîA le droit 
d'a^^ wi triJNiiiaJ; à Canfi1ia^tsn0p^ {%}. 

Naipk m^m an^tife et plus^ adroits epie Icis Amaffî^t 
taÎQ^, lii9:y^Hî^i»^. dès le premier instant eiWik 
eurent ohUmi l'acte^ de& ports de l'empôare gree^ 
cojpfprireili les aimitages qu'ils pouvaient retira 
(|ei li^ui! Ijâisom avTao hs^ aoNijbTeiiaitts de Byzance. Bb» 
chi^celfc^reiil ^ tou^ les moyens à étendre leur in-t- 
fl^e^0 dansi iei pa[ys>^ sunent avec habileté profiter! 
dicis èvémmeiàà, e^ ta uamot^ firent si bien, qu'ils 
rén^iieSDl ^a^s toui^ leurs entreprises , Biéme le» 

Le peuffd (kf V>Htasi les TiUes eu monde ^ dit un» 



(1) Dandolo, Chron, venet, ap. Script, rer, itaL^ t. XII, 
p. 223. 

(2) Marin, SMrkkâelwmmerck)â^Fenez., t. n, p. 210. 
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ancien historien , est fort déraisonnable et malaisé 
à gouverner ; mais celui de Constantinople est plus 
séditieux et plus turbulent <}u'aucun autre (1). Les 
empereurs grecs avaient des factions ennemies à 
contenir, de fréquentes révoltes à étouffer; au 
dehors les guerres terribles qu'ils soutenaient con- 
tre les Arabes avaient épuisé leurs forces. Les Vé- 
nitiens, dont la marine commençait à devenir for- 
midable , offiirent aux Grecs le secours de leurs 
flottes, secours qui leur fut amplement payé par des 
exemptions de tributs et d'autres privilèges de com- 
merce. Le fisc impérial, d'ailleurs, n'était pas moins 
intéressé que les Vénitiens à favoriser les échanges 
de marchandises; il trouvait ainsi à placer avanta- 
geusement ses étoffes de soie et les autres produits 
de ses fabriques. En 1084, le Normand Robert Wis- 
card, qui venait de conquérir l'Italie noiéridionale 
et d'en chasser les Grecs, envahit la Macédoine. 
L'empereur Alexis Comnène fut heureux d'être dé- 
fendu par la marine vénitienne. La république 
écpiipa une flotte de cent vingt galères, qu'elle en- 
voya au secours de Durazzo , assiégée par Robert 
Wiscard : deux batailles navales gagnées par les Vé- 
nitiens arrêtèrent les progrès des Normands. 
Alexis se montra reconnaissant envers ses alliés 

{{) Nikéta<), In Alex, Manmlis fiUum^ cap. v. 
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et leur prouya sa gratîtade par des concessions com- 
merciales. Il accorda aux marchands de Venise le 
droit de trafiquer dans toute retendue de Tempire, 
et leur céda dans Tenceinte de Constantinople un 
grand nombre de maisons et de magasins, ainsi que 
d'autres propriétés à Durazzo. Il ordonna de plus 
que des présents considérables seraient faits chaque 
année aux églises de Venise, et que les Âmalfitains 
qui tenaient des boutiques à Constantinople paie- 
raient un tribut à Saint-Marc. En un mot , tout ce 
que les Vénitiens demandèrent, dit Anne Comnène, 
ilsrobtinrent(l). 

A compter de ce jour, les relations politiques et 
commerciales entre les deux États devinrent plus 
étroites et plus fréquentes. Un grand nombre de 
Vénitiens s'établirent à Constantinople et épousè- 
rent des filles de familles distinguées. Venise donna 
une plus grande activité à sa marine, et, à Taide des 
privilèges qu'elle avait obtenus, s'empara peu à peu 
de tout le commerce de l'empire grec. 

Mais la rivalité des autres villes maritimes dltalie 
ne la laissa pas jouir longtemps de ce commerce 
exclusif. Vers ce même temps la république de Pise 
commençait à couvrir de ses vaisseaux la mer de 
Toscane i les marchands pisans visitaient toutes les 

(i) Akxiaie, Ub. VI, cap. nr. 
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fl«g de là Méditerranée , td& 3» ataient formé des 
établissements 9 défendaient là Claidbre contre les 
Sarrasins de Sicile (1) et combattaient avec succès 
k^ flottes des Arabes d'Âfri<)ue et d'Espagne. On 
voyait étalées dans les magasins de Pise toutes les 
précieuses marchandises de T Orient, des étoffes de 
soie , des draps d'or, des toiies fines , des épiceries 
de rinde , et les places publiqtïes étaient pleines de 
n^ociants de diverses nations, chrétiens et infi- 
dèles (2) . Pise avait pris une part active aux expé* 
ditions de la ferre-Sainte et gagné de grandes 
richesses en prêtant ses navires pour le transport 
des croisés ; les conquêtes des Ft^ncs en Syrie lui 
avaient aussi fourni les moyens d'établir des rela* 
lions nouvelles. 

Dans les premières années du xîi** Siècle, le riche 
commerce de l'empire grec attira l'attention des 
Pisans : les grands avantages que Venise retirait de 
sa position à Constantinople avaient excité leur 
convoitise. Us firent offrir leur alliance à l'empe- 
reur Alexis Comnène et demandèrent la permission 
de fonder un comptoir dans la capitale de Tempire ; 
mais cette faveur leur fut refusée. Alexis avait tou- 



(1) Chron, Caoense tui ann. 1004, ap. Pratilli 5crîp^. rer. 
longob.^ t. IV. — Tronci, Jnn. Pisan,, p. S. 

(2) Muratori, Antiq. Italix médit m?*, dUk. d6. 
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jours traité àVefc àssèi t>éù d^égârds la république 
de Pise, qui ne lui paraissait point Redoutable. Irri- 
tés de ce refus et du 'dédain aviec lequel on avait 
accueilli l'offre de leur alliance, les ^isans jurèrent 
de se faire accorder à tnâin arihée les privilèges 
qu'ils n'avaient pu obtenir par un traité. Ayant fait 
prisonnier le fils de rebapereut, ils exigètettl pour 
sa rançon la concession de libertés coitimerciales 
semblables à cfeUeis dont jt)iilssaient les Vénitiens. 
L'empereur fut obligé d'eh passer par où ils vou- 
lurent. 

Lèà marchands ptsané obtintent là faculté de com- 
inercer librement dafiâ tout î'empirè et d'y trith)- 
duire toute espèce de tn^chândises en ne payant 
tiù'un faible droit de douàttfe. il étatt convenu (ju'ils 
pourraient àvoîr une église, une loge, des magasins 
et dès boutiques, qu'un lieu sut le port leur serait 
assigné pour y décharger leurs marchandises, et 
qtie, dans l'église de âalîitë-Sophié, ainsi que dans 
l'hippodrome, au3C jours de spectacle, une placé 
d'honnéUr leur serait réservée (1). Le traité portait 
aussi que les croisés allant à Jérusalem ou t^eyéhânt 
en Europe sur deâ fiavirës pisanâ pourraient s'âr- 



) 



(1) Fanucci, t. I, p. 169 : « NeU' ipodromio o sia circo di 
Gostantinopoli tî sarà dato luogo distinto. m cui dobhlate se- 
dere, voi Pisani, nei giorni deglï spettacbli. i* ' 
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réter à Constantinople, et qu'aucun empêchement 
ne serait mis à leur départ, fpourvu que les capitai- 
nes des navires leur fissent jurer qu'ils n'y venaient 
point avec Tintention de nuire à l'empereur. Alexis 
promettait de s'opposer au pillage des vaisseaux 
pisans qui feraient naufrage sur les côtes de Tempire; 
les marchandises et effets quelconques composant 
la cargaison devaient être rendus à leurs proprié- 
taires , moyennant un léger salaire donné à ceux 
qui aura^ient sauvé ces objets. L'empereur s'enga- 
geait encore à donner, chaque année, à l'église ca- 
thédrale de Pise cinq cents pièces d'or, plus deux 
tapis brodés, et à faire rendre justice pleine et en- 
tière à tout citoyen pisan qui recevrait une injure 
d'un Grec ou d'un Vénitien. Enfin, il permettait 
aux marchands établis à Constantinople de vivre 
sous leurs propres lois et d'avoir des magistrats na- 
tionaux (1). 

Mais les Comnènes prodiguaient facilement les 
promesses et ne se faisaient aucun scrupule d'y 
manquer. Les Pisans ne tardèrent point à l'appren- 
dre à leurs dépens. Leur admission à Constantinople 
avait été vue de très-mauvais œil par les Vénitiens, 
qui ne voulaient partager avec personne les béné- 
fices considérables que leur procurait leur alliance 

(1) Fanucci, 1. 1^ loco citato. 
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avec les empereurs grées (i). Ds firent' si bien que 
ceux-ci, ail mépris de la convention jurée, chassèrent 
les Pisans de Constantinople sous un prétexte frivole 
et leur enlevèrent toutes leurs relations commer- 
ciales dans Tempire. Mais les Vénitiens éprouvèrent 
bientôt eux-mêmes le même traitement de la part 
des Grecs. Des hostilités politiques troublèrent la 
bonne harmonie qui avait subsisté jusqu'alors entre 
les deux États. Les marchands vénitiens furent obli- 
gés de se retirer de Constantinople, et la république 
défendit à ses sujets de communiquer avec l'empire. 
Toute expédition mercantile fut sévèrement pro- 
hibée. 

Après quelques années d'interruption, l'empe- 
reur Manuel ayant besoin du secours de la répu- 
blique pour résister au roi Roger II, qui avait en- 
vahi la Morée, sollicita la paix et signa, en faveur 
des Vénitiens, une nouvelle immunité de commerce 
avec exemption de tribut dans tous les ports de la 
domination impériale, à l'exception de ceux de 
Chypre et de Candie (2). Les Vénitiens revinrent en 
foule à Constantinople ; mais ils ne tardèrent pas 
à se. brouiller de nouveau avec l'empereur. La ré- 
publique ayant refusé, en 1 1 7 1 , de se déclarer contro 

0) Marin, t. m, p. 24-25. 

(2) Marin, t. ffl, p. 52 ^t »cqq. 



Xyiiilliittilie Ky Mi db Sidle (1), Jm relati^M eirtfie 
Vinifie et Gonsiantîtio^c se trouvèrent iâteirom^ 
pues une seconde fois. Tote ks sujets de Saint* 
Marc établis dans Tempire reçurent l'olxire de re- 
tenir en Italie. Après quelques hostilités Sans im- 
portance, un nayiré parlementaire se présenta à 
i 'entrée du port de Venise^ à là j^ande satisfaction 
4e8 nombreux négociants de cette TÎUe. L'enipe- 
T(^T promettait d'oublier ce qui s'éitait passé et in<- 
^FÎtait la république à renvoyer ses mirdiands à 
Confitantinople» Le gouvernement vénitien, qui 
n'avait aucune rai&on de se défier de Manuel, con- 
sentit à révoquer la nouvelle défense qu'il avait fôitfe 
Ae trafiquer avec Tempire. Des navires richement 
chargés partirent pour Constantinople, où ils furent 
reçus sans difficulté; mais Manuel n'avait point 
pardonné aux Yétiittens lôur refus de l'aider Contre 
le roi de Sicile. Au nK>is de mars de l'année sui«- 
yante, il fit arrêter par une insigne perfidie et jeter 
'dn prisoB tous les marchands qui se trouvaient à 
Omstantinople et dails les autres villes de l'empire. 
Les maisons et l^s boutiques qu'ils possédai^it 
iurenl piUéeSi et les navires confisquéd avec leurs 
mrgaisons (2)» 



(1) Sabellicus, dec. i, liv. VU. • 

(2) Dandolo, Chron. venet.i^: «94-ié3;: 
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(Des tnalheutèut 9 i-eiiferàiâs âMl^ dés ttHmas- 
lèirès tt fraités assez mai, lâfagnirènt |)endant dix 
ànfe danîs la captivité. Queli(îiiés-uûs seulèBûènt furent 
àfeèi heureux pour ofetenîf à prix d'or teur élargis- 
isetnètit; mais ils durent jpromettre de ne point 
chercher à retourwer à Veûilse. Leur intention n'é- 
tait pas de Ifeîtfr cette promesse, et quelque temps 
après, uile occasion s'étànt offerte de s*enftiir de 
€onstaïïtinople, ils la toisirent avec empressement. 
Un Vénitien a^t été exemple par faveur de la pro- 
scription générale; Manuel, qui l'aimait beaucoup 
et le croyait dévoué à ses intérêts, lui avait même 
donné le commandement d'un des plus beaux na- 
vires de la marine impériale. Totiché du malheur 
de Ses compatriotes, cet homme leur fit ofifrir se- 
crètement de les transporter à Venise sur le vais- 
seau dont il aVait le commandement. Les prison- 
niers n'avalent garde de refuser, et, là huit suivante. 
Ils se rendirent à bord du navire, qui mit aussitôt à 
la voile. On ne s'aperçut de leur ftiite, à Constan- 
tinople, que lorsqu'ils étaient déjà dans la Propon- 
tide. On les poursuivit, mais on ne put les attein- 
dre, et tous réussirent à gagner Venise sains et 
sau& (1). 

Les autres captifs ne furent défUvrés qu après la 

(1) Cinnadk\àl,liv,Vl)Cliii^iii-Kiiti 



mort de Manuel (1). Le gouvernement grec ayant 
refusé de leur rendre les biens dont il s'était eoH 
paré d'une manière si perfide, ils ne cessèrent dès 
.lors de réclamer des indemnités ; mais Alexis Com- 
nène et Andronic, qui occupèrent successivement le 
.trône de Constantinople, après leur avoir fait espé- 
rer les dédommagements qu'ils demandaient, en 
éludèrent toujours le paiement sous un prétexte 
quelconque. Isaac Lange, qui usurpa l'empire sous 
Ândronic, renouvela les privilèges de commerce 
des Vénitiens ; dans une seule année, il leur expé-- 
dia jusqu'à quatre lettres contenant de nouvelles 
exemptions (2) ; mais il ne voulut en aucune façon 
entendre parler d'indemnités. 

Ce ne fut que vingt-huit ans après avoir été injuste- 
ment dépouillés par l'empereur Manuel, que les Vé- 
nitiens purent enfin obtenir d'Alexis Lange quelques 
dédommagements. Ce prince, qui avait renversé du 
trône son frère Isaac, avait intérêt à ménager la ré- 
publique de Venise, et, pour l'empêcher de faire 
ca\^se C{)mmune avec ses adversaires, il consentit à 
lui rendre une partie des biens qui lui avaient été 
enlevés, en se plaignant toutefois, dans le traité, 
d'être obligé de se soumettre à cette exigence (3). 

(1) Dandolo, p. 309. 

(2) Marin, t. m. Pièces justificatives, p. 282-310. 

(3) Pandolo, p. 3ia-3i9. — MariDt t. UI, p^ ,3iO. : 



Toutes ces hostilités nuisirent au commerce des 
Vénitiens, qui avaient fait jusqu'alors les principales 
affaires dans les marchés de Constantinople. Les 
autres villes maritimes de Tltalie, tolérées seule- 
ment par les souverains de Byzance, n'avaient pu 
donner une grande extension à leur commerce dans 
l'empire grec. Tout changea par suite de ces que- 
relles. Les Vénitiens perdirent la protection des em- 
pereurs, et, lorsqu'ils purent enfin rentrer à Constan- 
tinople, ils y trouvèrent les Pisans et les Génois 
solidement établis et jouissant de grandes libertés 
mercantiles. Les Pisans avaient profité de la mésin- 
telligence survenue, en 1171, entre Manuel et les 
Vénitiens pour faire leur paix avec l'empire. Une 
alliance entre les deux Etats avait été conclue à des 
conditions très-avantageuses pour la république de 
Pise. Ses marchands avaient été remis en possession 
de leur quartier à Constantinople, et toutes leurs 
franchises dans les ports de la domination grecque 
leur avaient été rendues. L'empereur s'était même 
engagé à payer à l'église de Pise les sommes d'ar- 
gent et les tapis brodés qui lui étaient dus depuis 
un assez grand nombre d années ( 1 ) . 

Quant aux Génois, qui devaient un jour s'appro- 
prier le monopole du riche commerce de lu mer 

(I) Chron, PUan,^ ap. Script, rer, Ual.^ t. YI, p« 186. 



Noire, qq ig^Qre ^ qu^le épqquQ ^«^ fid3|i«r^BA kprs 
premiers privilège» à Constantîaapjlç \ ou sait Sfule^ 
ment qu'ils y possédaicont un ccv(uptoir Yei$ le Qii-t 
lieu du XII® siècle. Lorsque la république de Yeiû^ 
se brouills^ pour lu première fois avec l'empereujir 
Manuel, les Génois prirent le parti des Grecs ; quel-» 
ques-uns de leurs ijiavires furent même pillés par 
les Vénitiens (1). M^nuel^ recQnuaissaut du siecours 
qu'ils lui avaient prêté, promiit d'acciwrder aui( né-- 
gociants de Gênes des fraiicbji^^s si^mbl^les à celles 
des Vénitiens et d^ traiter avec la iaê*ve &veur les^ 
marchands des^ de^x nations. Un ambiissadeur gi^ 
se rendit à Gênes et jvra, en présf n^ du py^i^|)il|f ^ 
dans r^lis^ d^ Saint-i^aurent, que l'empereur étai^ 
prêt à ratiG^r pac un traité la, pi^omessfB qWil avait 
faite aux Géno^s^. Nanuejl s'obl,igjQaM{ de ntvJ^h pa^c^ 
tous les. a^$ à la r^pub^ique, ^jOOi hypej^èr^^ ('2) qt 
à faire à. la n^e. épçque un, pr^nt à l'arçhevè-^ 
que (3.) ; ma^ i^ s!éc0U|la him du t?wpi| s^f^. qiM 
ces proQi^egses reçussent leur ex^^utîpn. I;'^pe^ 



(1) Sauli, Storia dpllq cqhnia 4i,G(i^/flta, t. ^.fiv iSv 

(2) Un hyperpère, appelé aussi ijpre etpcrgra, yaj^it; 15 $qHdi 
de Gèoes. Une once d'or équivalait eHe-môme à 20 solidi ^ ce qui 
faisait, pour 5(K)'li^perpères, 375 onee9d*or. 

(3) Caffaro, Ann. genuens.^ ap. Script, rer. itaLy t. VI, 
p. 265. 



temys apr^^ «yblia 1^ fipi^i^f^iqent» j^m a^e tes 
Génois. C€;u}^-^i $e pl^^i^reiit et ne cetisèreni agi 
lui envoyer des ambassades pour lui rappeler sa 
promesse ; mais Manuel ne voulait point se sou\e-- 
nir. Au bout de quinze ans, ils n'avaient pu encore 
rien obtenir, et un mémoire qu'ils adressèrent vers 
le même temps à la cour de Constantinople pour 
réclamer 56,000 hyperpères, qui \wr étaient du^, 
s^r \^vf^, 1irai^e;lpûye^^ ari^i^râs, n'f ut pas. plus de 
succès, (i) . ]M(«v;^jy&l consf^ntijt ^Ui^q, en il 80, à <^^r^ 
ter les réç)am?,tio!qs des^ Génois. A^mk/ç> Sia ^o^^ 
chargé, piff la républiqi,^ de profiter de$ I^WA^ 
(J|isposji,tions.de L'e]ni,pier^ur7 pour eipt okt^ir ]fis ^çpAr 
l&ffj:^ comdlt^on,^ ppsjûbles^. s^ T^j;j4it ^ Cons^ntin 
nffi^^ et uni traité de coypguop^ce i^u,t coAcliifii eatrej 

^piifml T^(iOïfi^^^\ l'oblig^çii^ de fc^ire d^ 
iwr^nt^ awvefe à, la^ r^pifbj.îque, c^n^é^dai^t 9^ 
marchands génois^ daos Constantinople^^ ^ne l9ge, 
uni; église et des m^asins^ m loca bono et^ plafiojbilii, 
lejjff Oicçordai^t la lifeçrté, dff iç^q^t: ^aps VjNat lieaw ; 
pwfç, ç?,(fept4 en, Rjgi^î^e e^ ds^s les) pppts^ 4^: la iper. 
d'Azofif, et promettait de les protéger contre toute 

di Genova, t IV, dise rr, p. i83 et ^f^. 
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insulte de la part de ses sujets. De leur côté, les 
Génois prenaient l'engagement de ne jamais faire 
la guerre à Manuel, de fournir des marins pour le 
service des flottes impériales, dans le cas où l'em- 
pire serait menacé d'une invasion, et de permettre 
aux magistrats grecs de juger tout citoyen de Gênes 
qui causerait du préjudice aux terres ou aux hommes 
de l'empereur (1). Douze ans plus tard, Isaac Lange 
confirma ce traité (2) . 

A peine admis dans l'empire grec, les Italiens 
s'étaient bien vite aperçus qu'ils pouvaient s'appro- 
prier le commerce principal de Constantinople et 
communiquer avec les diverses nations qui avoisi- 
naient la mer Noire, sans être obligés de recourir à 
l'entremise des marchands byzantins. Malgré la su- 
périorité de leurs richesses et les avantages de leur 
position, les Grecs, opprimés par le monopole des 
empereurs, s'étaient vus forcés de renoncer à tout 
commerce actif. Ils n'auraient pu d'ailleurs que bien 
difficilement lutter avec succès contre l'enthou- 
siasme, l'ambition et l'activité des Occidentaux, ces 
peuples qu'ils appelaient barbares, et qui , jeunes, 
vigilants et habiles, surent s'élever, par leur in- 



(1) Sauli, 1. 1, p. 21 et seqq. ^ De Sacy, Mém, de VÂcad. det 
Jnscript^ t. Ui; p. 103. Voir pièces justiticatîyes, n« 4. 

(2) De Sacy, <6<£/., p. 108. ' ' 



dù^rie y au rang dès plus grandes puistonces de 
l'époque. 

D'abord tolérés, les Italiens devinrent bientôt 
utiles 9 puis nécessaires. Dans les premiers temps ^ 
leur commerce fut peu considérable; ne connais* 
^nt point encore les habitants du pays, ils étaient 
obligés de le renfermer dans des bornes étroites. 
Leurs entreprises consistaient à expédier pour le 
marché de Constantinople les productions de FOc^ 
cident, qu'ils échangeaient contre d'autres mar- 
chandises. L'affranchissement de droits de douanes 
et de gabelles leur suffisait alors ; mais ces exemp- 
tions, quoique très-avantageuses, ne pouvaient as- 
surer l'existence d'un grand commerce. Voyant 
leurs relations s'étendre chaque jour, les Italiens 
songèrent à se fixer dans le pays et demandèrent la 
permission d'y fonder des comptoirs ou factoreries. 
Ces établissements, qui leur of^ent les moyens 
d'éviter la médiation des commerçants grecs, leur 
permettaient aussi d'attendre les moments les plus 
favorables au débit de leurs marchandises. 

Ce qui constituait une factorerie , suivant l'es- 
prit du temps , c'était d'abord une église , afin de 
pouvoir conduire les affaires de commerce sous 
l'invocation d'un saint, une rue [rug(i)y une place 
ou loge pour le marché (1), et enfin des bou- 

(1) Fonday piazaa, biizahra, sûgOf panichiero. 



iiques et de vastos magasiBs (i) pour y ilépoi^ lés 
marchandises. Il n'était pas rare qu'un tel établis* 
ornent embrassât tout un quartier d'une ville , où 
4es négociants étrangers vivaient ensemble sous leur 
propre juridiction. 

Les commerçants italiens ^ jouissant de sembla- 
bles prérogatives, d'une liberté entière et d'exemp- 
tions considérables^ d€vaient nécessairement deve- 
nir les maîtres du commerce maritime de l'empire 
greci Us ne s'en tinrent pas là et sollicitèrent bien- 
tôt le droit d'établir des fabriques pour leur propre 
compte dans Gonstantinople même (2). Us avaient 
été oUîgés jusqu'alors d'acheter à un prix très- 
élevé et souvent arbitraire les tissus de soie et de co- 
ton fabriqués par les Grecs ; mais, lorsqu'il leur fiit 
enfin pernûs d'avoir des manufactures, ils empè* 
chèrent, par leur concurrence, les fabricants de 
Gonstantinople de hausser le prix de leurs étoffes. 

Les Italiens, dont l'activité était infatigable, s'é- 
taient emparés du commerce de la mer Noire, à 
l'exception de celui des denrées, dont le gouverne- 
ment se réservait le monopole. Les marchands la- 
tins visitaient Sinope, Samsoun et Trébisonde. Us 



(1) Fondaco, volta, stazione, 

(2) Muratori, Jnttq. Itali» medii mH, 1. 1, p. 900. — Nikepb. 
Cregoras, HUL byzant.f lib. IV, cap. y. 
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liraient éttMi des rdiatioùs mereantilés avee tes 
Russes et les peuples situés au nord du Pont-^Ëuxin^ 
Le cammerce lucraâf du Nard-£st avait été loi^-^ 
temps pour les négociants j^cs une source inépuisar 
ble de richesses. Toutes les marchandises de la mer 
Noire étaient conduites à Constantinople^ où les Itdr 
liensyenaientleschercherpourlestransporterenElii- 
rope. Si les empereurs avaient voulu, ils auraietatpâ 
empêcher la ruine de ce commerce intermédiain», A 
ne fallait pour cela que donner un peu plus d'activité 
à la marine marchande, et surtout ne point la sa<^ 
fier, ainsi qu'on le foisait, à la marine militaire ; mais 
les empereurs se bornaient à recourir à des défenses. 
DsuQs les traités nvec la cour de €oni^antinople, les 
marchands latins devaient promettre qu'ils n'essaie*- 
raient point de cottnHereer avec les Russes et les Tai^ 
lares. Tout rapport avec ces pett{des, de quelque 
nature qu'il fât , leur était fohndlement interdit , 
et il leur était défendu de s'avancer au nord de la 
mer Noire , au delà de l'embouchure du Danube : 
ê'était la limite désignée à leurs navigateurs, qui ne 
pouvaient la d^iteser sans une permisiâon de l'em^ 
pereUr lui-même. Mais les Italiais connaissaient les 
moyens de se faire accorder cette permission , et , 
lorsqu'ils ne pouvaient l'obtenir, ils savaient fort 
l)ien s'en passer. Les empereurs ayant retiré au^ 
Russes la liberté devenir à Gonstantinople , dans 



rèspoir de Ée ménager de foit^e pai* cette mesure le 
droit d'entrepôt^ les commerçants latins allaient 
attendre les négociants de Novgorod et de Rief à 
Tembouchure du Dnieper (1). Souvent même ils re- 
montaient ce fleuve jusqu'à cette dernière ville. 
Parmi les négociants étrangers qui trafiquaient à 
JUef, au XII® siècle, Raramsin nomme les Vénitiens. 
Les Russes leur permettaient , ainsi qu'aux autres 
marchands de l'église latine, d'exercer librement les 
devoirs de leur religion. Il leur était seulement dé- 
fendu de disputer sur les articles de foi (2) . 

Les Russes , qui ne pouvaient plus porter leurs 
marchandises à Constantinople , voyaient d'un œil 
Eavorable les Italiens venir les chercher et n'avaient 
garde de se montrer exigeants. En échange de leurs 
pelleteries, de leurs cuirs et de leurs bois de con- 
struction, ils recevaient des marchands du Midi des 
vins , des étofTes , des armes et des munitions de 
guerre. 

Ce n'était pas sans fatigues et sans troubles que 
les Latins avaient pu réunir les moyens d'arriver à 
cette haute destinée commerciale. Le gouvernement 
grec ouvrait de temps en temps les yeux sur l'énor- 



(1) Hullmann , Commerce byzantin, — Magasin encyclopé^ 
dique, 4809, t. H. 

(2) Karamsin, ffi$t. de Russie, U lU, eh. m. 
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mité dès pmilègés accordés aux Oecidentaiixetsur 
l'abus qu'ils en faisaient. Comprenant ce qu'un tel 
monopole avait d'onéreux pour eux et pour leur» 
peuples^ les empereurs cherchaient à, y mettre des 
bornes^ soit en favorisant, comme nous l'avons vu, 
parmi les nations étrangères, celles qui leur mon- 
traient le plus de soumission et les servaient le 
mieux, soit en employant la violence. Le peuple 
byzantin, dont l'orgueil égalait la faiblesse, affectait 
un air de protection sur ces étrangers, privilégiés 
par lui. Ceux-ci , non moins fiers que les Grecs , 
mais à plus juste titre, et se sentant d'ailleurs les plus 
4brts, ne voulaient point accepter cette supériorité. 
La vanité ridicule et la lâcheté des Grecs excitaient 
leur mépris, et, se confiant trop dans leur courage, 
ils se vengeaient les armes à la main des moindres 
torts que l'on avait avec eux. Un peuple nombreux, 
dit Sismondi, humilié par quelques hommes coura- 
geux, sent toujours une haine égale à la crainte 
que ces hommes lui inspirent. Les Grecs baissaient 
profondément tous les Latins sans distinction. La 
différence dé religion aigrissait encore les esprits, et 
l'animosité, portée au comble, n'attendait que l'oc- 
casion d'éclater. 

En 1 182, tous les Latins qui se trouvaient à Con- 
staniinople furent attaqués par surprise, égorgés et 
pillés. QuelqueshUQs^préveaus à l'avance, eurent le 



temps de ft'emhirqiieretrftussireQiaitittà échaffer 
i la Tengeance des Grecs; mais tous lesautrea de-^ 
tinrent les victimes de la haine et du fanatisme. Le 
quartier des Francs fbt réduit en cendres , et les 
femmes, les enfants, les vieillards périrent au mi- 
lieu des flammes. On massacrait les Latins dans les 
rues et dans les maisons; ceux qui s'étaient réfugiés 
dans les ^lises étaient brûlés avec les ^lises mè^ 
mes. On déteirait jusqu'aux cadavres et on semait 
leun os dans les places et dans les carrefours. C'é* 
t^ent les moines grecs qui dirigeaient le massacre* 
Us payaient les assassins et allaient chercher eux- 
mêmes dans les maisons les malheureux qui s'y te- 
naient cachés. Ils les traînaient de force hors de 
leurs retraites et les livraient au peuple furieux. 
Quatre mille Francs, qui survivaient à la proscrip- 
tion, furent vendus aux Turcs (1 ) . Qnq «as {dus tard, 
sous le r^e d'Isaac Lange, les Latins éprouvèrent 
une nouvelle attaque (2), et, à dater de cette épo* 
que, la haine réciproque entre les nations ne fit 
qu'aller en augmentant. LesYénitiens surloutétairat 
en butte aux insultes du peuple, qui ne pouvait 
lear pardonner leurs grandes richesses. Les Pisans 



(l) Nikétas, In Alex, Man. filium, cap. xi, — Guill. Tyr., 
liv. XXII, ch. x-xiii. 
(3} N»kéias, M I$aaé. jétêf., VA. lfi»p.%. 



étaiait m^ aosseoe bien vus à GoQsUntinoide, cit ils 
avaient su profiter avec tant d'babileté de la défa- 
veur de lews rivaui^, ([u'ils avaient attiré à eux le 
principal commerce de l'empire. Leur factorerie 
était la plus riche ^t la plus florissante (1). 

La préférence de commerce accordée aux Pisans 
blessait la cupidité des Vénitiens. Ils comprenaient 
qu'ils étaient menacés de perdre leurs relations 
mercantiles dans l'Ancbipel et dam la merNoire>la 
source la plu» abondante de leur fortune commer* 
ciale. Cette crainte; qui n'était que trop fondée, les 
fit penser aux moyens de se délivrer de la concur^ 
rence redoutable des Pisans et de se venger en 
même temps de la perfidie des Grecs. Ils ne trouvé* 
rent point d'autre expédient plus sûr que celui de 
s'emparer de Gonstantinople. 

La décadence de la nation byzantine leur fît nâitre 
ce plan, dont l'exécution leur paraissait facile. Us 
avaient été à môme d'observer la faiblesse du gou-^ 
vernement, livré alors à des usurpateurs. La marine 
grecque n'existait plus que de nom : une économie 
mal entendue l'avait réduite à rien et les dilapida^ 
lions des officiers impériaux étaient toute espérance 
de la vok* sd relever un jour. 

En 1203, au moment où les Vénitiens venaient de 



louer leurs navires à une armée de Francs et de 
Lombards qui partaient pour la Palestine, le jeune 
prince grec Alexis parut tout à coup à Venise et im- 
plora le secours des croisés en faveur de son père, 
Isaac Lange ^ qu'Alexis III venait de renverser du 
trône. Les Vénitiens, saisissant avec empresse- 
ment cette occasion de venger tous les griefs anciens 
et nouveaux qu'ils reprochaient à la cour de By- 
zance> appuyèrent avec force les instances du jeune 
prince. Les croisés hésitaient à s'engager dans une 
entreprise désapprouvée par les légats du pape qui 
accompagnaient l'armée; mais les richesses im- 
menses que leur promettait Alexis pour prix de ce 
secours les décidèrent enfin à accepter ses offres. 

La flotte croisée, au lieu de cingler vers la Terre- 
Sainte , vint aborder sur les côtes du Bosphore et 
mit le siège devant la capitale de l'empire d'Orient. 
Constantinople fut prise, et le trône rendu à Isaac 
Lange ; mais l'inexécution des promesses jurées par 
Alexis, et bientôt l'usurpation d'un autre prince, 
armèrent de nouveau les croisés contre Constanti- 
nople. Après un siège de trois mois, la ville retomba 
au pouvoir des Francs, qui , la trouvant bonne à 
garder y ne pensèrent point cette fois à la rendre. 

Dans le partage des dépouilles qui suivit la con- 
quête de l'empire grec, les Vénitiens, qui avaient 
droit à un quart des possessions byzantines en éten- 
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due territoriale , se firent donner }e^ fles de Can^' 
die, d'Eubée, de Zante, de.Céphalonie, de Corfou, 
un grand nombre d'autres îles plus petites, et enfin 
à Gonstantinople même les trois plus beaux quar- 
tiers de la ville. L'installation d'une dynastie latine 
sur la rive du Bosphore permettait à Venise de 
faire ce qu'elle voulait du commerce de Gonstanti- 
nople. Les Francs et les Lombards n'y entendaient 
rien ou fort peu de chose ; ils ne voyaient dans cette 
ville que la capitale de l'empire et l'abandonnèrent 
entièrement à l'industrie des Vénitiens. 

Considérant les rapides progrès que les Latins 
faisaient chaque jour dans l'empire d'Orient et se 
voyant elle-même maîtresse des plus belles posses- 
sions grecques, la république de Saint-Marc eut un 
moment l'idée de faire transporter à Gonstantinople 
le siège de la nation vénitienne. Elle craignait que 
les Latins seuls ne fussent point en état de défendre 
cette riche conquête. Il y eut à cet efltet une longue 
délibération de tous les ordres de l'État, réunis en 
conseil; mais la proposition ne fut pasadoptée (1 ) . On 
se contenta d'établir dans toutes les nouvelles pos- 
sessions vénitiennes de puissantes colonies. La plus 



(1) Daru, Hist de Venise^ t. VU. Pièaces justificatives. — 
Y. Sandi, Storia civili di Fenez,^ t. II, cap. iv, p. 620. La pro- 
position ne fut rejetée qu'à la majorité .de dteui? Vob;.' 



importante fut eelle de Gonttantinqple^ composée 
de nobles et de citoyens. Le gouvernement Forga- 
nisa tout à fait sur le modèle de la métropole j en 
république aristocratique^ avec un sénat de six 
membres , un conseil et un magistrat suprême ap- 
pelé bayle. Tous les employés civils et militaires 
étaient soumis à cette juridiction. Au dehors, une 
force navale, suffisante pour s'opposer aux entre- 
prises des Pisans ou des Génois, prot^ait la colo-- 
nie. Personne, quelle que fût sa condition, ne pou-« 
vait se soustraire à l'autorité du bayle , et défense 
était faite à tout Vénitien qui possédait des immeu- 
bles dans Constantinople ou dans les autres villes de 
l'empire de les vendre ou aliéner à d'autres qu'à 
eeux de sa nation (1). Un traité formel, passé avec 
le nouvel empereur romain , reconnaissait l'indé- 
pendance de la colonie (2). 

Le bayle de Constantinople, chef d'une commu-* 
nauté considérable, ressemblait à un véritable sou- 
verain. Il prenait dans ses actes le titre de despote 
et de seigneur d'un quart et demi de l'empire ro- 
main, de même que le doge de Yenise, et avait une 
espèce de cour, composée de juges, de conseiUers, 



(1) Du Gange^ HiiL de ConsL , Ht. I , p. 33. ^ Baereo, part ii, 

p. asst. 

(2) Marin^ t. m^ pv SI. 
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iè deux eaméflingues , d'un connétable et d'une 
foule d'autres officiers subalternes (1). Dans les cé- 
rémonies, il portait la chaussure de pourpre, marque 
de la dignité impériale, arborait, aux jours de fête, 
Fétendard de Saint-Marc sur les clochers de l'an- 
cien monastère de Pantokrator, où il habitait, pa- 
raissait en public toujours entouré de gardes et 
exerçait les droits seigneuriaux dans le quartier vé- 
nitien. Les Juifs et les Arméniens catholiques, éta- 
blis à Constantinople, reconnaissaient sa juridiction 
et n'obéissaient qu'à lui. Le bayle était tenu de les 
protéger ; mais les Juifs devaient payer pour cette 
protection de très-fortes sommes. De plus, tous les 
trois mois, ils faisaient un présent au bayle : à Noël, 
à l'Annonciation, à la Saint-Martin et dans le mois 
de septembre (2). 

Maîtres du passage étroit qui conduit du Pont- 
Euxin à la Méditerranée , les Vénitiens pouvaient 
considérer comme leur propriété la mer Noire, ou- 
verte aux seules spéculations de leurs négociants. 
Ils la connaissaient depuis longtemps et savaient que 



(1) Du Gange, liv. I, p. 32. 

(2) Filiasi, Saggio suit antico eamm. ai Prenez. ^ p. 49-49 : 
« Nel awicinarsi dell' inverno presentarano (i Giudôi) al iJailo 

'tante paja di stivall cbe valessero quat^o iperperi ; itt marzo 
tante scepe <fa nettare il sue palazzo t>d vàlore di S ipefperi. 1» 



sa possession' était d'une haute importance. Leurs 
navires s'avancèrent au nord jusq[u'au Palus-Méo- 
tide, y pénétrèrent et fondèrent au fond du golfe, 
sur l'emplacement de l'ancienne Tanais, une colo- 
nie qui fit de rapides progrès. La Tana ou Azoff, 
comme on appelait indifféremment la nouvelle ville 
vénitienne, devint le grand marché des peuples tar- 
tares et l'un des plus riches entrepôts du commerce 
asiatique (1). A Soudagh ou Soldma, dans la pénin- 
sule taurique, les Vénitiens formèrent un second 
établissement (2). Cette ville était le rendez-vous 
des marchands turcs et arméniens qui commerçaient 
en Krimée ; un grand nombre de négociants russes 
s'y rendaient également de Novgorod et de Moscou. 
Les uns y portaient des draps de soie, des toiles de 
coton et des épiceries; les autres du Un, du chanvre 
et de précieuses fourrures (3). 

Les Vénitiens entretinrent aussi avec les villes 
du sud de la mer Noire un commerce considé- 
rable. Les factoreries qu'ils fondèrent à Tembou- 
chure du Phase , à Trébisonde et à Sinope , leiH* 
permirent de communiquer facilement avec les peu- 



. (1) Marin, t. IV, p. 91-92. 

(2) /6/d , t. VI, p. 69. 

(3) Ruhruquis, Foy, en Tartarîe, ch. i, ap. Bergeron, 1. 1. 
— Ébn-el-Athir, I^otices et Extraits des Ms.^ t. XIU, p. 272. 
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pies de la Haute-Arménie et du Caucase. Dans le 
premier de ces pays, ils s'établirent en grand nom- 
bre , se firent accorder les privilèges, les plus éten- 
dus, et surent se rendre si nécessaires, que les Ar- 
méniens, peuple marchand par excellence et voué 
entièrement aux spéculations mercantiles, les lais- 
sèrent s'approprier le principal commerce du pays. 



CHAPITRE IV. 



COLONIES GENOISES DE LA KRIMEE. 



Dans le temps même où les Latins faisaient la 
conquête de Constantinople et où la république de 
Venise s'emparait du commerce exclusif de la mer 
Noire , les Pisans étaient engagés avec les Génois 
dans une guerre longue et opiniâtre. La rivalité de 
ces deux républiques était un heureux événement 
pour les Vénitiens qui, sans cette circonstance, 
n'auraient pu aussi facilement se rendre maîtres de 
l'empire grec. 

A peine délivrés de cette guerre, les Pisans tour- 
nèrent leur attention vers Constantinople. Ils se 
montrèrent fort mécontents de la révolution qui ve- 
nait de s'accomplir et se plaignirent hautement de 
l'ambition des Vénitiens ; mais , affaiblis par leurs 
longues querelles avec les Génois et ne se sentant 
pas de force à se mesurer avec les nouveaux maîtres 
de Constantinople, ils se contentèrent de négocier. 
Un ambassadeur se rendit auprès de l'empereur la- 



tm> l'assura qu^ tes Pte«B3 ne lui étaient pas moinfi 
dévoués que les Yéuitiem, et demanda que les mar"- 
chands de la république fussent remis en possession 
des maisons et des boutiques qu'ils occupaient à 
Constantinople avant la conquête des Francs (1). 
Les Vénitiens redoutaient les Pisans beaucoup moins 
que les Génois , dont le caractère hardi et entre- 
prenant excitait leur inquiétude. U était de leur in- 
térêt de ménager leurs anciens rivaux pour s'en 
faire des alliés dans le cas d'une guerre avec la ré^ 
publique de Gênes, et ils ne s'opposèrent point à œ 
que les navires pisaos fussent admis de nouveau 
dans les ports de l'empire. Us leur permirent même 
de naviguer au delà du Bosphore. Les marchands 
de cette nation, suivant les traces des Vénitiens, pé- 
nétrèrent dans la mer d'Âzoff et y foadèrent , sous 
le nom de Portus pUanw, un établissement de com-* 
merce qui acquit en peu de temps une grande im- 
portance (2). 

Les Génois adressèrent à la cour de Gonstanti-^ 
nople la même réclamation que les Pisans; mais les 



(1) Faauccî, t. H, p. 221, 

(2) Pegolotti, Pratica délia mercatura^ 39, ap. Pagnini, t. IH, 
•^ Là colonie ptsane occupait à peu près remplacement de la 
moderne Taganrog. (J. Potoçki, Nouv. Périple duPont-Euxin, 



Vénitieiis empèehèrent qu'elle ne fût accueillie fa^ 
Torablement. Une haine profonde divisait ces deux 
peuples y qui s'étaient longtemps disputé dans les 
échelles de Syrie le monopole du commerce. Us 
n'en étaient pas encore venus à une rupture ouverte, 
mais chaque jour Tanimosité devenait plus grande 
et les griefs s'accumulaient. Cet état de choses ne 
pouvait durer longtemps, et une guerre était immi- 
nente entre les deux républiques rivales. Une en- 
treprise récente des Génois était encore venue aug- 
menter cette haine. L'empire grec, démembré par 
les Latins , paraissait livré au premier occupant : 
les Génois avaient essayé de former un établisse- 
ment dans File de Candie et s'étaient emparés de 
quelques villes dans la Morée ; mais les Vénitiens 
n'avaient pas tardé à leur reprendre ces conquê- 
tes (1), ety pour se venger de leurs prétentions, ils 
les avaient fait exclure du Pont-Euxin. 

Rien n'alarmait autant les Génois que de voir la 
république de Venise toute-puissante à Constanti- 
nople. Déjà bannis de la mer Noire, ils étaient me- 
nacés de ^rdre encore le commerce et la naviga- 
tion de l'Archipel. Us ne cessèrent de susciter des 
embarras au gouvernement vénitien , l'attaquèrent 
et le poursuivirent jusqu'à ce que enfin, en 1215, 

(1) Contin. Caffari, Ub. IV, Script, ter, ital,, t. VI, p. 39M0O; 



— 69 — 

ils fussent rentrés dans leurs anciens privilèges (1). 
Mais la politique des Vénitiens avait formé comme 
une chaîne de villes j d'îles et de factoreries le long 
de la côte maritime, depuis Gorfou jusqu'au Bos- 
phore ; leur position à Gonstantinople et les colo- 
nies qu'ils avaient fondées dans la mer Noire leur 
assuraient le monopole du commerce. Les Génois, 
assez mal vus à Gonstantinople par les Latins, qui se 
laissaient entièrement diriger par le bayle de Venise 
dans leurs haines ou dans leurs amitiés, ne pou- 
vaient lutter avec avantage contre leurs rivaux. La 
république de Gènes n'était plus considérée que 
comme une puissance de second ordre. Ge fut alors 
qu'elle conçut le projet d'une révolution qui, si elle 
réussissait, devait lui acquérir, sous le rapport^com- 
mercial, la supériorité à Gonstantinople. 

Les Grecs, après la prise de cette ville, s'étaient 
retirés à Nicée, dans l'Asie Mineure, oii ils avaient 
fondé un nouvel empire. Le malheur avait retrempé 
leur énergie. Battus plus d'une fois par les empe- 
reurs de Nicée , les Latins s'étaient vus contraints 
de leur abandonner toutes les provinces d'Asie^ 
et bientôt même la plus grande partie de celles 
d'Europe. Les cavaliers grecs venaient fourrager 
jusqu'aux portes de Gonstantinople et insultaient 

(1) Marinât. IV, p. 195. 
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impunément les Franc», cadiési dftm^ h» otu- 
railles. La république de Gênes résolut de re^Ter-- 
se? le trône latin de Constantinople et d'y replacer 
la dynastie grecque. 

Une querelle, survenue à Saint-Jean-d'Acre à 
propos d'une église qui n'avait pas été asiygnée 
d'une manière b^n précâse aux Vénitiens ou aux 
GémÎB (i), Twait d'allumer une guerre sanglante 
%gkUm les deux peuples^ et les Vénitiens, ligués avec 
les PisaiBs, avaient saccagé et réduit en cendres tous 
ks èlaUisseaieiits de commerce que leurs rivaux 
possédaient en Syrie (2). Les Génois n'hésitèrent 
plus : ils envoyèrent des ambassadeurs à l'empereur 
grec, Michel Palédogue, et lui ofi&irent de l'aider à 
chasser de Constantinople le& Francs et les Véni- 
tiens, leurs ennemis communs. L'alliaiiee fut »gnée 
iNicée, le 13 mars 1261 (3). 

On ne pouvait imaginer une «itreprise plus té- 
néraire. La république de Gênes, en s'alliant à 
'empereur grec , condamné par l'Église, contre un 
3rii>ce que protégeait l'autorité papale, surmontait 
e préjugé le plus puissant qui existât à Cette époque : 



(1) Contin. Cafifari, lib. VI, p. Sai. 

(2) Fanucci, t. m, p. 13 et seqq. 

(3) Contin. Caffari, lib. VI, p. 528. — Giov. ViUani, lib. VI, 
ap. Lxxi, ap. Script, rer. ital.^ t. Xm, p. W2rt(ï9. 



~ «T ~ 

si eUe éthoiutti^ il ne hii reftail ailcun espoir de 
rétablir jamais ses affaires dans la Grèce; » elle 
réussissait au contraire, elle souleTait contre elle 
rindignation de toute l'église ktine et s'attirait les 
foudres de la cour de Rome; m^ais rien ne l'arrêta, 
soutenue qu'elle était par l'espérance de l'humilia- 
tion de Venise {!)• 

L'extrême faiblesse de l'empire latin intitait à 
l'exécution de ce plsoi hardi. Baudoitin B^ qui était 
alors empereur, était oMigé, pour se procurer 
quelque argent, de vendre les reliques sacrées, c^est-^ 
à-dire les choses qui sont hors ducommeree, selon l'ex-' 
pression d'un hislorieil de ce te»p9, el de donner 
son propre fib en otage aux mardimds ténitiens. 
Sa détresse était si grande, qu'il faisait démolir leê 
église» et ks palais de Constantinople, afin que leur 
eharp^ate M fournit du bois à brûler (2). Les seuls 
défenseurs de Tempife étaient les Vénitiens, et ce- 
pendant ce fut leur impmdenee qui perdit tout. 
Un nouveau bayle que la république venait d'en-» 
voyer à Coni^antinoi^e, voulant signaler son avène- 
ment par quelque action d'éclat^ engagea l'empereur 
à entreprendre le siège de Dapknusie, ville située 



(1) Pardessus, CoUecL de lois mariL^ t. Œ. lotrod. 

(2) Du Gange^ Hiêt, de Conet, l»r. Y. — Ssaulo, Secret» fide- 
Ikun Crucis, lib. U, cap. xvui, ap. Bongars. 



..-..<?. 
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sur les côtes de la mer Noire, à iq[uàrante lieues de 
Gonstantinople. Baudouin se laissa persuader, et le 
bayle partit pour cette expédition avec trente ga- 
lères et les plus braves chevaliers francs (1). Le 
petit nombre des Latins restés à Gonstantinople 
étaient sans forces et sans soupçons; les Grecs, aver- 
tis du départ des Vénitiens, saisirent ce moment, 
s'introduisirent par une issue cachée dans la ville et 
s'en emparèrent. Les Latins n'essayèrent même pas 
de résister; ils s'enfuirent tous vers le port, l'empe- 
reur à leur tète, et s'embarquèrent sur les navires 
qui s'y trouvaient. 

Maître de Gonstantinople, Michel Paléologue 
ç' acquitta loyalement de sa dette envers les Génois, 
et confirma toutes les clauses du traité qui avait été 
convenu à l'avance. Il promit de la manière la plus 
solennelle d'avoir toujours les Vénitiens pour enne- 
mis et les Génois pour amis, accorda aux sujets de 
cette république la liberté de trafiquer dans toute 
l'étendue de l'empire sans être soumis à aucun 
droit , et leur permit d'en exporter toutes sortes de 
productions et de marchandises. Il était expresse-- 
ment stipulé que les autres nations maritimes ne 
pourraient jamais être exemptées des droits de 



(1) Georg. Acropolita, cap. lxxxv, ap. Script, byzant.^ 
t. XIV, p. 77. 



douanes et que les Génois seuls auraient accès dans 
les ports de la domination grecque avec des flottes 
et des armes. L'empereur céda à ses alliés, en face 
de Constantinople, de l'autre côté du port, le fau- 
bourg de Galata, où de nombreux colons se trans- 
portèrent d'Italie (1). Il leur permit d'y construire 
une loge, des églises, des palais, des maisons, des 



(i) On rappelait aussi faubourg de Péra : c*est même le nom 
que lui donnent habituellement les chroniqueurs latins. Galata 
n'était point fortifié. Michel, avant d'y installer ses alliés, dont 
la bonne foi lui était suspecte, avait eu le soin de faire démolir 
les murailles, et, pour surcroît de précaution, il avait fait jurer 
aux Génois qu'ils ne chercheraient point à les relever; mais en 
1295, sous le règne d'Andronic l'Ancien, les Vénitiens ayant 
attaqué et pillé l'établissement de Galata, qui ne pouvait leur 
opposer aucune résistance, les colons génois profitèrent de cet 
événement pour en rétablir les fortifications. Ils achetèrent toutes 
les vignes qui se trouvaient aux environs de la colonie, creusé- 
rent des fossés où ils introduisirent l'eau de la mer, et entourè- 
rent Galata d'épaisses murailles avec de fortes tours, qu'ils gar- 
nirent de machines de [guerre. Andronic, alors occupé à se 
défendre contre les Turcs, n'osa point s'opposer aux prétentions 
des Génois. Quelques années plus tard, il consentit même à leur 
céder une partie des collines de Péra, que les colons italiens 
couvrirent aussitôt de châteaux et de retranchements. Protégée 
par une double enceinte de murailles, la ville génoise n'eut plus 
rien à craindre des Vénitiens et se regarda dès lors comme in- 
dépendante des empereurs de Constantinople. — Pachymère, 
lib: XII, cap. vi-ix. — Nikeph. Gregoras, lib. XI, cap. i. — Stella, 
^mi^. Oenuem, ad am. 1304, Script, rer. ital,^ t. XVn. 



beutiquefi, et leur reconnut le droit d'y Jivn sous 
Fâuteritâ d'un pe4estait dent la juridiction s'éten-* 
drait sur tous les Génois domiciliés à Constantinople . 
Une dernière danse, la plus importante, interdisait 
la navigation de la mer Noire aux Vénitiens et por- 
tait que les Génois et les Pisans auraient seuls la fa- 
culté d'y entrer pour y commercer à leur volonté (1 ) . 
De leur côté, les Génois promirent de défendre 
l'empereur contre tous ses ennemis, de mettre à sa 
disposition, dans le cas où il aurait besoin de na- 
vires, une flotte de cinquante galères, armées et 
équipées aux frais de la république (2), et de ne 



(i) « Promisit quôd noa permittet de cœteiH) oegotiari iater 
ll^jus œaFe aliqueœLatinum, nisi Jj^nueasem eiPisanuE». » Cet 
4irticle 4u traité prouve que les Pisans s'étaient réconciliés avee 
la république de Gènes avant le retour des Orées à Gonstanti-^ 
nople. On peut même présumer qu'ils entrèrent dans le complot 
qui avait pour but d'en chasser les Vénitiens. 

(%) Les hommes de chaque galère devaient recevoir par mois 
quatre-vingt-dix caatares de biscuit, dix maids de fè^ves, six can- 
tates de cbair salée et une quaptité suffisante de vin. La solde 
était réglée ain^i qu'il suit : au comité ou commandant, 6 hyper- 
pères ^t demi; «aix nochers ou pilotes, au nombre de quatre, 
çl^c^n 3 hyperpèr«s; aux arb^étriers ou hommes d'armes («tf- 
persalienies, troupe d'embarquement), % hyperpères et demi. 
Ces derniers devaient être au nombre de qus^rant^. Le reste de 
l'équipage, c'e«t-^-dire le pitancier m majordome et les cent 
huit r^«i^Hr$i, è\m4 iMy,éii il ssisjn d^ l hypeipèr» «I is caials. 
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point fBâve la p9h avec Yenise sans son assenti- 
ment (1). 

Devenus à leur tour les dominateurs de la mer 
Noire, les Génois étaient bien décidés à la fermer 
aux Vénitiens ; ils n'oubliaient pas que leurs rivaux 
avaient cherché à les en exclure ; mais Michel Pa- 
léologue, bien qu'il eût solennellement promis de 
ne point traiter avec Yenise, refusa de s'associer à 
cette vengeance* L'intérêt lui conseillait de ne 
point trop se fier aux Génois. Un événement récent 
lui avait appris que la hardiesse de ces turbulents 
et fiers républicains ne pouvait être facilement 
contenue. Se croyant tout permis par leur alliance 
avec l'empereur, les Génois avaient attaqué le pa- 
lais de Pantokrator, résidence du bayle vénitien, 
l'avaient ruiné de fond en comble , et un navire 
chargé de ses débris avait élé envoyé à Gènes, en 
représailles de ce qu'avaient fait les Vénitiens après 
avoir détruit un château des Génois à Saint-Jean- 
d'Acre (2). Michel, pour empêcher le renouvelle- 
ment de semblables scènes, résolut d'adopter la 
politique des anciens empereurs, qui toléraient tous 



(1) Du Caoge, Hiat. de Comt. od finem. Le même traité sâ 
trouve aussi rapporté par Buchon dans ses Recherches sur la 
domination française en Orient, 

(a) lteiii^t.lVvpfMt. 



les étrangers , sauf à se servir des uns contre les 
autres. En 1265, il fit la paix avec les Vénitiens, 
et s'engagea à leur rendre dans Gonstantinople un 
terrain avec vingt-cinq maisons et une ou deux 
églises pour le bayle et les marchands. 

Le traité qui fut conclu à cette occasion portait 
que les Vénitiens pourraient aller et venir dans 
l'empire en toute liberté, qu'ils ne seraient assu- 
jettis à aucun impôt, péage ou capitation, et qu'ils 
auraient la faculté de vendre ou d'acheter toute 
espèce de marchandises et de denrées, même des 
grains, en payant les droits reconnus. Il fut aussi 
convenu que les biens de tout Vénitien qui vien- 
drait à mourir seraient intégralement remis au 
bayle, et qu'il y aurait sûreté et secours pour les 
personnes et effets naufragés; mais les Vénitiens 
durent promettre qu'ils ne chercheraient point à 
inquiéter les Génois dans le fauboui^ de Galata, 
que le bayle ferait rendre bonne et prompte justice 
à tout habitant grec qui recevrait une injure de la 
part d'un Vénitien, et qu'en cas de meurtre commis 
par un sujet de la république sur la personne d'un 
Grec, ou même d'un autre Vénitien, dans l'en- 
ceinte de Gonstantinople, le coupable serait jugé 
par les magistrats impériaux (1). De même, si des 

(i) tt Et si accident quôd aliquis Yenetu3 d^ aliquo Graeco fe- 



corsaires vénitiens faisaient quelques dommages 
sur les terres de l'empire , le bayle était tenu de 
dresser une enquête et de faire restituer sans délai 
les objets enlevés (1). 

Michel Paléologue conclut même un traité d'al- 
liance et de commerce avec le Soudan du Kaire. 
Jusqu'en 1204, les Sarrasins avaient possédé une 
mosquée à Constantinople. Lorsque cette ville 
tomba au pouvoir des Latins, le temple mahomé- 
tan fut pillé et livré aux flammes (2). Michel le fit 
rebâtir, et le Soudan Bibars envoya d'Egypte des 
voiles, des lampes et de riches tentures pour orner 
la nouvelle mosquée (3). 

Les Catalans, en 1290, obtinrent également la 
permission de commercer dans l'Archipel et au 
delà du Bosphore, en payant à l'entrée et à la sor- 
tie trois pour cent des marchandises qu'ils introdui- 
saient dans l'empire ou qu'ils en exportaient (4). 



cerit homicidium , quôd dictus Venetus judicari debeat per ejus 
imperium et hoc idem fîeri debeat si aliquis Venetus occident 
aliquem Venetum in Constantinopoli. » 

(1) Marin, t. IV, p. 326. 

(2) Nikétas, In Isaac, et Alex,, cap. u et m. 

(3) Makrisi, ap. Reinaud, Extraits des auteurs arabes^ 
p. 484. 

(4) Capmany, Commercio de Barcelona^ t. H. Documents 
n*^^ 249-301 . Cet impôt fut réduit d'un tiers dc^ns le siècle suiy^nt* 



Les Vénitiens, réconciliés avec l'empereur Michel^ 
visitèrent de nouveau les ports de la mer Noire ; 
mais partout où ils avaient établi des factoreries, à 
la Tana, àTrébisonde, à Samsoun, à Sinope, il leur 
fallut partager avec les Génois, qui s'étaient em- 
pressés, à leur exemple, d'y fonder des comptoirs. 

Les marchands de Galata dirigèrent principale-^ 
ment leur attention vers les pays situés au nord de 
la mer Noire. Dans l'espérance d'enlever aux Véni* 
tiens l'une des sources les plus fécondes de leurs 
richesses, c'est-à-dire le commerce oriental, ils 
songèrent à former dans le pays un vaste entrepôt 
pour les marchandises de l'Asie, qui traversaient 
la mer Caspienne et le khanat de Kipjack. Les 
Génois se défiaient d'ailleurs de l'empereur grec, 
depuis qu'il avait refusé d'exclure les Vénitiens du 
commerce de la mer Noire, et ils voulaient se pré* 
cautionner contre toute perfidie de sa part. Ce fut 
l'origine de la colonie de Kaffa, fondée par les 
marchands de Galata sur la côte orientale de la 
Krimée. 

On cherche vainement dans les écrivains génois 
l'époque précise de la fondation de Kaffa et l'his- 
toire de ses premières vicissitudes. Occupés des 
grands événements de l'Italie, les chroniqueurs 
contemporains oublient de faire connaître ce qui se 

99^1 alors dftos 1^ p^siMwons loÂnitaindi à% li 
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république ; mais les auteurs grecs nous donnent 
les détails que nous refusent les historiens de Gènes. 
L'année 1269 parait être l'époque la plus pro- 
bable des premiers établissements génois dans la 
Krimée; e'est du moins celle que leur assigne 
l'abbé OdericQ, et il appuie son assertion de raisons 
qui ont une grande apparence de mérité (1). Les 
<3ônunea0ements de Kafia, comme tous ceux des 
établissements de ce genre , furent obscurs. Deux 
marchands nommés Baldo Doria et Antonio dell'- 
Orto, si l'on en eroit Àgostino Giustiniani, furent 
les premiers Génois qui se fixèrent en Krimée (2). 
Dans leurs fréquents voyages au nord du Pont- 
Euxin, ils ayaient remarqué la position avantageuse 
de la péninsule Taurique, faite pour attirer un peu- 
ple actif et industrieux. Séparée du continent par 
UB isthme étroit et s'avançant au milieu de la mer 
Noire, elle la divisait en deux grands golfes et 
daneiinait toute l'Asie Mii^eure. Im pays était riche 
et fertile, et les côtes présentaient de nombreux 
mouillages oti les navigateurs pouvaient trouver un 
asile sûr. La vaste rade et l'heureuse situation de 
Théodosie avaient surtout attiré l'attention des 
deux marchands. Quelques ruines étaient tout ce 



li) l^Uett Uguriiehe, 13. 

(2) Ag. GiustiniaaH iHiL gfiufiun».^ lib. IV, IV m> 
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qui restait de l'ancienne colonie des Milésiens, au- 
trefois si florissante. On avait oublié jusqu'à son 
nom; les Tartares de la Krimée ne la connaissaient 
que sous celui de Kaphu (1). Les deux Génois de- 
mandèrent au khan de Kipjack la permission de 
fonder un comptoir à Théodosie, et, l'ayant obte- 
nue, ils achetèrent un petit espace de terrain sur 
le bord de la mer pour y construire quelques mai- 
sons et des magasins. 

Les Tartares, dépourvus de moyens de transport 
et presque sans communication avec Constantino- 
ple, avaient accumulé en Krimée des marchandises 
sans nombre. Ils ne pouvaient se procurer qu'à un 
prix trè&-élevé les toiles et les draps d'Italie et d'Al- 
lemagne dont ils faisaient un grand usage; aussi 
l'établissement dans leur pays d'un entrepôt des 
marchandises de l'Occident fut favorablement ac- 
cueilli par eux. Baldo Doria et Antonio dell'Orto, 
auxquels s'étaient joints quelques autres marchands 
de Galata, eurent soin de maintenir les Tartares 
dans ces bonnes dispositions et mirent tout en œu- 



(1) Kafov, C'était le nom d'une forteresse que les Milésiens 
avaient élevée, à l'entrée de la ville, pour protéger les habitants 
contre les brigandages des Tau ro-Scy thés. — Au x* siècle, on 
désignait déjà par ce nom de Kapha l'ancienne colonie grecque. 
(Const. Porphyr., De Adm. imp,, p. 252.) 
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vre pour gagner leur amitié. Ils conclurent avec le 
khan un traité de commerce. Ce prince leur con- 
firma la possession du terrain qu'ils avaient acheté 
et leur renouvela la permission d'y construire des 
maisons, des boutiques, des magasins, en un mot, 
tout ce qui était nécessaire pour habiter et pour 
mettre les marchandises en sûreté. Par le même 
traité, toute autre nation fut exclue du commerce 
de la Krimée. Le khan reconnut aux Génois seuls 
le droit d'y introduire les produits des fabriques de 
rOccident et de les échanger contre les marchan- 
dises de ses sujets, en payant les droits accoutumés 
d'entrée et de sortie. 

Pendant quelque temps les colons de Kaffa furent 
fidèles au traité, et, de part et d'autre, tout se fit 
avec une réciproque satisfaction; mais les mar- 
chands italiens, dont le nombre s'accroissait chaque 
jour, n'étaient pas tranquilles. La petite colonie, 
sans défense, se trouvait à la merci des Tartares, 
peuple éminemment pillard et voleur. Les Génois, 
il est vrai , n'avaient eu jusqu'alors qu'à se louer 
de leurs relations avec leurs alliés ; mais il suffisait 
du moindre événement pour troubler la bonne 
harmonie. Les marchands voulurent se prémunir 
contre tout accident de ce genre et pensèrent à se 
fortifier. L'espace de terrain qu'ils avaient obtenu 
était de peu d'étendue, et les premières maisons 
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qu'ils ataient élevées sans importance. Usant dit 
prétexte que les magasins n'étaient plus assëx 
vastes pour contenir la grande quantité de mar« 
chandises, ils en construisirent de nouveaux et 
empiétèrent peu à peu sur le terrain qui leur avait 
été accordé. Cette tentative ayant réussi^ ils tracè- 
rent autour de leurs habitations un large fossé^ et 
avec la terre élevèrent un parapet. Ces premiers 
ouvrages étaient peu importants ; mais ils nattaient 
la colonie à l'abri d'un coup de main.- 

Le prince lartare se plaignît. Il avait été convenu 
que les Gtoois ne chercheraient point à se forti^ 
fier. Mais les marchands l'apaisèrent facilement ; 
ils Inî firent comprendre que ce fossé et ce parapet 
n'étaient point des fortifications^ rnaôs de simples 
retranchements ; qu'ils ne les élevaient pas contes 
1^ Tartares^ dont la bçnne foi leur éteii connue^ 
mais contre les Vénitiens, lem^ livaux. Le prince 
se contenta de ces raisons et les laissa fistire. A cou^ 
vert derrîèire le psurapet dont ils avaient entouré 
leurs habitations, les Génois, qui ne permettaient 
plus aux Tartares d'entrer dans Kaffa^ ctensèrent 
un second fossé phis profond que le premier, et,, 
avec les pierres qu'ils faisaient venir de Gcdata^ 
construisirent des fortîfieations r^ulières, d'é-^ 
paisses nmrailles^ garnies de tottrs. L'étaUissemenl 
de Kâ£fo, qui n'était d'abord qa'u» paisible marahé^ 
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qu'une bcmrgiMlé ««terte, devint Bné forteresse et 
put braver impunément la colère du prince tar- 
tare (1). La colonie acquit en peu d'années de si 
grands développements, qu'elle fut en état d'en- 
voyer en 1289 une escadre au secours de Tripoli 
de Syrie, menacée par le soudan d'Egypte (2). 

La ruine de l'ancienne colonie de Kherson favo- 
risa les progrès du nouvel établissement. Dès le 
temps de l'empereur Valens, les Khersonites s'é- 
taient élevés dans le Nord à une grande puissance. 
Us recevaient de Constantinople , comme auxiliai- 
res des armées romaines , des provisions annuelles 
consistant en blé pour nourrir mille personnes, 
fers, huiles, armes et munitions de guerre. Kher- 
son était à cette époque le grand entrepôt des mar- 
chandises du Nord ; tous les peuples de ces contrées 
la visitaient fréquemment pour renouveler leurs 
approvisionnements (3). La permission accordée 
aux commerçants italiens de naviguer dans la mer 
Noire avait été le commencement de sa décadence, 
et bientôt la conquête de Byzance par les Latins 
avait porté un coup mortel à son commerce. Lors- 



(1) Nikeph. Gr^oras, lib. XHI, cap. xii. 

(2) Contin. Caffari, Script, rer. itaL, t. VI. 

(3) Const. Porphyrogénète, De Adm. imperii, t. m, p. 12-^ 
251-270; Mit in^ Bobd, 1828. 



que les Grecs rentrèrent à Constantinople , elle 
essaya de se relever de cet état d'abaissement; mais 
c'est alors que les Génois s'établirent en Krimée, 
et leur premier soin fut de se délivrer d'une con- 
currence qui pouvait devenir redoutable. Tout- 
puissants à Gonstantinople, ils arrachèrent à Fem- 
pereur Andronic la promesse de ne plus envoyer 
de navires à Rherson et arrêtèrent tous les navires 
de cette ville qui se rendaient aux salines et aux 
pêcheries de la mer d'Azoff. 

Abandonnée par les Grecs , Kherson perdit le 
peu d'importance qu'elle avait conservé, et le com- 
merce lucratif qu'elle faisait avec les Tartares du 
Dnieper et les habitants des provinces au nord du 
Danube passa tout entier entre les mains des mar- 
chands de Kaffa (1). 

Les Vénitiens n'avaient pas vu sans une grande 
jalousie l'établissement de la nouvelle colonie gé- 
noise. Ils déploraient encore le résultat désastreux 
de la dernière révolution de Gonstantinople, qui 
leur avait enlevé le domaine de la mer Noire pour 
le donner à leurs rivaux. Leur plus précieuse colo- 
nie dans cette mer menaçait de leur échapper : 
Kaffa, par sa position, dominait la navigation de la 
mer d'Azoff et pouvait entraîner la chute de la 

(1) Formaleoni, Navigazione del.imr N^Oj cap. xxu. 
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Tana. Plus rapprochée d'ailleurs de Constantinople, 
et offrant des moyens de communication plus faciles 
avec le Kouban, la nouvelle ville génoise devait 
nécessairement devenir le principal dépôt des mar- 
chandises de l'Est et du Nord. 

En 1296, vingt-cinq galères vénitiennes, con- 
duites par Giovanni Soranzo, parurent tout à coup 
devant Kaffa. Les colons n'étaient point préparés 
à une semblable attaque et ne purent ojçoser 
qu'une faible résistance. Maîtres de la ville, les Vé- 
nitiens la pillèrent horriblement, brûlèrent six 
navires génois qui se trouvaient dans le port, mi- 
rent le feu aux principaux édifices et obligèrent les 
habitants à s'enfuir chez les Tartares. Frappés de 
l'avantageuse situation de Kaffa, ils résolurent de 
garder cette riche possession ; mais l'hiver qui sui- 
vit leur arrivée fut d'une rigueur extrême. Les 

* f ■ 

Tartares, que les colons génois avaient su mettre 
dans leurs intérêts , refusèrent de communiquer 
avec les nouveaux venus. Les vivres manquaient, 
el les navires, bloqués dans le port par les glaces, 
ne pouvaient sortir pour se procurer des provisions. 
La disette et le froid riéunis firent périr les équi- 
pages de neuf galères. Dégoûtés de leur conquête, 
les Vénitiens l'abandonnèrent au printemps (1). 



({) Dandolo, Chron, venet.^ p, 406. — Fanucci, t. lU, cap. vni. 

6 
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Les Génois se hâtèrent d'y revenir et euteht 
bientôt réparé tout le mal qu'avait causé la courte 
occupation des Vénitiens. Pour se mettre à Fabri 
d'une seconde attaque de la part de leurs rivaux, 
ils ajoutèrent de nouvelles fortifications à celles 
qui existaient déjà et les flanquèrent d'épais bas- 
tions et de fortes tour^. Kafîa, située sur une mon- 
tagne qui descendait eh pente demi-circulaire vers 
la rade, s'étendait du midi au nord. Aux deux 
extrémités de ce demi-cercle, les Génois construi- 
sirent deux forteresses, qu'ils munirent de tous les 
moyens de défense alors en usage. Celle qu'ils éle- 
vèrent au midi du port était surtout importante : 
placée sur une éminence, elle commandait toute la 
rade qui, trop ouverte, avait permis aux Vénitiens 
d'approcher de la ville et de s'en emparer (1). Tous 
les anciens colons étaient revenus à Kaffa. Attirés 
par les avantages du commerce, un grand nombre 
de marchands de Galata et de négociants arméniens 
s'y étaient également transportés avec leurs familles. 



— Cette agression coûta cher aux Vénitiens. En 1299, battus 
auprès de Corcyre-la-Noire (Gurzola), dans F Adriatique, cette 
mer dont la république de Saint-Mait se disSiit souveraine, ils 
furent obligés de signer un traité dé paix humiliant qui leur in- 
terdisait, pendant treize ans, la navigation de la mer Noire avec 
des galères armées, 
(l) Chardin, Foy. en Perse^ 1. 1, p* 46. 



i 
i 
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En 1316, le nombre de ces derniers établis à Kaffa 
était déjà très-considérable. Ils y occupaient tout 
un vaste quartier, possédaient des églises, des mo- 
nastères, et avaient un évéque assez riche pour faire 
construire à ses frais un des principaux aqueducs 
de la ville (1). 



(1) Imposiiio Xffficîi GhazariXy ap. Monumenta historîx 
patrix, t. ï. Voir pièces justificatives, rt** 5, 



CHAPITRE V. 



GOUYEBNEMENT ET ADMINISTRATION DE KAFFA. 



Fondée depuis un quart de siècle à peine, Kaffa 
présentait déjà l'aspect d'une grande ville (1). Des 
milliers de maisons s'étaient élevées comme par 
enchantement, et de vastes magasins, de magni- 
fiques bazars, richement fournis de marchandises, 
s'étendaient le long du port, animé par un mouve- 
ment continuel. C'est alors que fut arrêté d'une 
manière définitive le gouvernement de la nouvelle 
colonie. Il ne changea pas pendant tout le temps 
que les Génois furent établis en Krimée. 

Le conseil d'administration se composait d'un 
consul, de deux assesseurs, d'un chancelier ou no- 
taire des actes, de quatre juges de la campagne, de 
deux clavaires et d'un capitaine de la milice ou 
châtelain. Un sénat de vingt-quatre personnes, 

(i) (( Locus insignîs, ubertate multiplici hominum et rerum 
exuberans. » C'est ainsi que la bulle de 1318, qui nomme un 
évêque à KafTa, désigne la colonie génoise. — Rainald, j4nn, 
eccies.^ ann. 1318, n"* 13, 



— 85 — 

renouvelé tous les ans par l'élection que faisaient 
les membres sortants, représentait la colonie; quatre 
bourgeois de Kaffa seulement pouvaient en faire 
partie. Les vingt places qui restaient étaient parta- 
gées entre les nobles et les plébéiens, fonction- 
naires ou commerçants. U y avait encore un autre 
petit conseil composé de six personnes. Le sénat les 
choisissait, mais hors de son sein. Une place dans 
ce conseil était réservée aux bourgeois de Kaffa (1). 
Le consul, premier magistrat de la colonie, était 
changé tous les ans. S'il venait à mourir dans 
l'exercice de ses fonctions, ou si, par suite de 
guerre ou d'autre événement inattendu , Kaffa se 
trouvait momentanément privée de communication 
avec la métropole, le conseil des vingt-quatre avait 
le droit d'élire un consul provisoire, qui adminis- 
trait jusqu'à ce que la république en eût envoyé un 
autre (2) . Ce consul provisoire devait être changé 
tous les trois mois, et il lui était sévèrement dé- 
fendu de quitter son poste avant l'arrivée du nou- 



({) Impositio officii Ghazarim. 

(2) Le gouvernement envoyait ordinairement deux consuls à 
la fois : « Hujus fuerunt exercitûs praesides nobilis Paulus Ler- 
carius et egregius Baptista de Franchis, qui mittebantur pro 
Gaffà reg^ndà consules ut, finito consulatûs anno ejusdem 
Pauli, succederet ipse Baplista. » (Stella, Ann. genuens.^ ann. 
141 1, ap. Script, rer. ital.^ t. XVU» p. 1238.) 
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veau consul de Gènes. Àvânt de quitter lltalie, ce 
dernier était tenu de fournir un cautionnement -de 
raille livres rigoureusement exigé, et, à son arri- 
vée dans la colonie, il devait réunir le parlement des 
vingt-quatre (1) et notifier ses pouvoirs. D prêtait 
ensuite serment et faisait immédiatement procéder 
au renouvellement des deux conseils. Il présidait 
lui-même les élections , mais il n'y a^ait point voix. 
Sans l'assentiment du sénat, il ne pouvait point 
établir d'impôts, faire des dépenses extraordinaires 
ni employer les deniers communaux en repas et 
fêtes non autorisées. Il lui était encore interdit de 
révoquer les sentences prononcées par ses prédéces- 
seurs, de faire aucune prohibition de commerce 
dans son intérêt ou dans celui de ses parents, de 
tenir un établissement de monnaie {zecca) pour son 
compte, soit à Kaffa, soit dans les autres parties de 
la Ghazarie, et d'affermer les biens de la. commune 
à des particuliers au moyen de conventions secrètes; 
tout devait se faire par adjudication publique. Son 
traitement étant réglé et payé par la républi- 
que (2), il ne devait rien recevoir de qui que ce 



(i) « Quando autem consul, iturus in Gaffa, illùc applicuerit, 
teneatur et debeat, quàm citîùs poterit coadunari parlamentum. » 

(2) Les appointements du consul étaient de i,2(H) aspres par 
mois; 200 lui étaient donnés par la commune de Kaffa et 1»000 
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fût (1). Il lui était surtout expressément défendu 
de se faire U fmsal du $eigneur de Kaffa (2), c'est- 
à-dire d'accepter 4e lui quelque faveur, pension ou 
autre lai^esse pécuniaire, non«^ulement pendant 
toute la durée de ses fcmctions, mais encore pendant 
un an après ^qu'il était sorti de cluo^e (3). Toute 
infraction à cette loi dev^t être puiyie 4'.une amende 
de 200 liirre&géiioisi^s, et le consul coupable d'à* 
voir ainsi abaissé la dignité de la république était 
déclaré inhabile à remplir aucune fonction publi- 
que pendant dix années. Il .était tenu de statuer 
sans retard sur toutes les causes déférées à son ju- 
gement; enfin, lorsque Tannée de son consulat 
était expirée, il devait rendre ses comptes dans le 
mois de son retour. 

autres par les marchands qui commerçaient en Krimée. Srs ser- 
iriteurs {domicellC^^ au nombre de quatre, étaient payés par la 
commune et recevaient chacun 50 aspres par mois. 

({) « Quicumque fuerit consul in C^ffâ teaeafur non accipere 
ab aliquà personâ aliquod munus nisi forte esculentum vcl po- 
culentum , quod non excédât valorem soldorum decem. » 

(2). Le khan de Kipjack. Bien quMl ne possédât plus un pouce 
de terrain dans Kaffa et que Tusurpation des Génois fût, à cette 
époque, déjà complète, on continuait à désigner le prince tar- 
tare par le nom de seigneur de Kaffa. Les Génois reconnaissaient 
sa suzeraineté et lui payaient tribut. 

(3) a Teneatur etiam juramento quôd non efQcietur vassallus 
imperatorls vel domini de Gaifa , quamdiù in ipso consulatûs 
officie fuerit, nec a die exitus ofQcii usquè ad,annum unum. » 
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Lorsque, plus tard, les Génois fondèrent trois 
nouveaux comptoirs à File de Taman , à Bala- 
klaw et à Soudagh, ils établirent un consul dans 
chacune de ces villes; mais tous les trois furent 
subordonnés à celui de Kaffa, qui prit alors dans 
ses actes le titre pompeux de consul suprême de 
Kaffa, de toute la mer Majeure et de l'empire de 
Ghazarie (1). Le choix des consuls de Taman, de 
Balaklaw et de Soudagh appartenait aux marchands 
qui y faisaient le commerce (2); celui de Solcat ou 
Krim pouvait seul être nommé par le grand consul 
de Kaffa (3). 

Les deux assesseurs ou officiers du consulat 
étaient désignés par le gouvernement de la métro- 
pole. Leurs fonctions ne duraient que trois mois. 
Deux autres personnes, chargées de les surveiller, 
se tenaient avec eux auprès du consul. La nomina- 
tion de ces deux derniers fonctionnaires était faite 
par le conseil des six. 

(i) Oderico, 15. — Od désignait à cette époque par le nom de 
Ghazarie la péninsule taurique, que nous appelons aujourd'hui 
Krimée. C'était le nom de la tribu tartare qui Pavait possédée 
avant les Komans ou Mongols. 

(2) Ils étaient changés tous les trois mois. 

(3) Imposition — Cela dura jusqu'en 1403. A cette époque, la 
république décida qu'elle choisirait elle-même les consuls de 
Taman, de Balaklaw et de Soudagh. (Serra, Stor. di Genova, 
t. IV, dise. IV, p. 230.) 
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Le chancelier, choisi parmi les notaires de Gê- 
nes (1), était aussi désigné par la répubhque. 11 
était tenu, comme le consul, de fournir un cau- 
tionnement avant d'entrer en fonctions (2). Tous 
les actes qu'il dressait lui étaient payés d'après un 
tarif (3); il les faisait écrire sous ses yeux, et il y 
apposait lui-même le sceau du consulat; mais, après 
avoir rempli cette formalité, il était obligé de ren- 
dre le sceau au consul, qui devait toujours l'avoir 
entre ses mains, et à qui il était défendu, sous peine 
de 25 livres d'amende, de le confier à la garde du 
chancelier ou de toute autre personne (4) . 

Les quatre juges de la campagne étaient chargés 
d'accommoder les différends des Tartares qui, ra- 
rement d'accord entre eux et se défiant les uns des 
autres, avaient demandé aux Génois de leur servir 
d'arbitres dans leurs fréquentes querelles (5). 

Les clavaires étaient les gardiens du trésor et des 
titres de la colonie. Us étaient sénateurs et choisis 
par le sénat lui-même. En sortant de charge, ils 
étaient tenus de rendre à leurs successeurs un 



(1) ImposUîo. 

(2) Le cautionnement du chancelier était de 300 livres. 

(3) ImposUio. 

(4) Ibid. 

(5) Ag. Giustlniani, liv. IV, f» 136. — Folieta, HUt. genuens.y 
liv.IX. ' 
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compte exact de leur gestion, dont acte était dressé 
par le chancelier (1). 

Le châtelain deiKafiCa commandait la. garde de 
la ville 7 qui était toujours a^çz considérable. Le 
gouvernement de la colonie tenait de plus à sa dis- 
position une compagnie d'arbalétriers, composée de 
cinquante hommes, dont trente Génois et vingt 
citoyens de Kaffa (2). Tous les officiers de la colo- 
nie , grands et petits , jusqu'aux greffiers , devaient 
être nés à Gènes. C'était une condition expresse, 
sans laquelle on ne pouvait remphr à Kaffa un em- 
ploi public (3). 

La haute administration des affaires civiles et 
criminelles était confiée à un tribunal, dit de la 
Ghazarie, siégeant à Gènes et composé de huit 
personnes. L'élection des membres de ce tribunal 
se faisait de la manière suivante : au mois de dé- 
cembre, le doge, assisté du conseil des anciens, 
désignait trente-deux citoyens choisis parmi les 



(1) Impositio, 

(2) Semini, Mem. ms.y ap. Sauli, Stor. di Galata, 1. 11, liv. v. 

(3) Les colons de la Krimée ne furent admis qu'en 14Q3 au 
partage des honneurs publics. Le gouvernement de la métropole 
consentit enfin à les affranchir de Tespèce de contrainte sous 
laquelle ils avaient vécu si longtemps, et décida qu'à l'avenir la 
moiUé des emplois de la colonie serait attribuée 9.UX bQurgeois 
de Kaffa. (Serra, Stor. di Genova, t. IV, p. 230.) 
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blutants les plus probes elles plus capables. Leurs 
noms, inscrits sur des billets séparés, étaient dé-* 
posés dans une urne que le doge scellait lui-même. 
On procédait ensuite à l'élection et Ton tirait au 
sort huit de ces billets. Ceux dont les noms sor- 
taient de l'urne gouvernaient pendant les six pre- 
miers mois de l'année. Au bout de ce temps, un 
nouveau tirage au sort avait lieu. À l'expiration du 
second semestre, les seize noms qui restaient dans 
l'urne étaient brûlés, et le doge désignait trente- 
deux citoyens nouveaux pour composer la législa- 
ture de l'année suivante (1). Les membres du tri- 
bunal de la Ghazarie, qui se réunissaient deux fois 
par semaine dans le palais de Saint - George , 
étaient investis du droit de faire tous les règlements 
qu'ils jugeaient convenables, règlements qui, après 
avoir été approuvés par le doge et le conseil des 
anciens, avaient la même force que les lois géné- 
rales faites par les pouvoirs, publics (2). Us exami- 
naient la conduite des magistrats de la colonie, les 
punissaient s'ils'étaient convaincus de malversation 

(1) L'office ou tribunal de la Ghazarie fut constitué pour la 
première foisenl3J3. 

(2) (( Quicquid autem per D. Ducem et consilium fuerit appro- 
batum et confirmatum , observatur et confirmatur, tanquàm pro 
propria statuta et capitula çqmmuplUUis. » (Impositio vtfficii 
Ghazarix.) 
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ou d^injustice, et jugeaient en dernier ressort les 
affaires les plus graves. Sous peine d'une amende 
de 100 livres, ils ne devaient jamais employer plus 
d'un mois à la décision d'une affaire. 

Le tribunal de la Ghazarie visitait tous les navires 
qui partaient de Gènes pour la Krimée, et désignait 
deux marchands sur le nombre de ceux qui étaient 
embarcpiés pour dénoncer les contraventions, omis- 
sions et négligences qui pouvaient être commises 
pendant le voyage. Ces délégués, en arrivant à Con- 
stantinople, devaient se présenter aux administra- 
teurs de la colonie de Galata. Tout Génois qui vou- 
lait armer en course sur la mer Noire ne pouvait le 
faire qu'après avoir obtenu l'autorisation du tribunal 
de la Ghazarie, et devait fournir un cautionnement 
pour sûreté des torts qu'il pouvait causer à des amis 
ou à des neutres. Les navires destinés pour la mer 
Noire naviguaient ordinairement de conserve. Le 
tribunal nommait pour les commander un capitaine 
supérieur (1). Cet officier, qui recevait 300 livres 
de la commune, ne pouvait être ni marchand ni 
armateur, et devait jurer, en présence des membres 
de la Ghazarie, la main sur les évangiles, de se 
conduire, en toute occasion, avec justice et de faire 



(1) SoQ élection devait être approuvée par le doge et le con- 
seil des anciens. 
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rigoureusement obsierver les statuts du tribunal. Il 
avait pour le servir ou lui faire honneur deux pages^ 
deux trompettes et un timbalier. Les détails de 
l'administration de l'escadre étaient réglés par un 
scribe ou commissaire que l'office de Ghazarie choi- 
sissait parmi les notaires de Gênes (1). Tout navire 
qui , pendant le voyage, s'écartait volontairement 
de la route était passible d'une amende de mille 
livres. 

Lorsque le nouveau consul qui allait à Kaffa 
partait avec un de ces convois, il était de droit 
commandant de l'escadre, et, au retour, celui qui 
sortait de charge. De Kaffa à Tana, lorsque les na- 
vires étaient destinés pour la mer d'Azofif, un capi- 
taine nommé par le consul était chargé de diriger 
l'escadre. L'office des marchands {offidummercan- 
eiœ)y espèce de tribunal de commerce (2), désignait 
dans ce cas quatre conseillers pour l'assister pen- 
dant le voyage. Ces délégués devaient aussi accom- 
pagner l'escadre lorsqu'elle repartait pour Gènes (3) • 
Les navigateurs et les marchands qui se rendaient 
à la Tana ou qui en revenaient étaient toujours 



(i) Impositio. -* Le traitement du commissaire était de 
50 livres. 

(2) Imp&sido, passim . 

(3) Ibid. . 
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obligés de relàché^ à Kaffa (1). Défense létif était 
faite de vendre ou d'acheter des marchandises à 
Soudagh; ils ne pouvaient mêtfie s'y arrêter que 
trois jours (2). Il était également interdit aux négo- 
ciants de Kaffa de porter des marchandises à Solcat, 
à l'exception de quelques denrées, telles que du 
vin et des fruits (3). Il leur était seulement permis 
d'y séjourner un certain temps pour y faire des 
achats (4). 

La police intérieure de Kaffa, la conservation et 
l'entretien des fortifications, des quais et du port, 
étaient réglés avec soin. Les deux conseils de la co- 
lonie, réunis en assemblée avec vingt des principaux 
bourgeois, sous la présidence du consul, nommaient 
tous les quatre mois un homme probe , intelligent 
et fidèle, qui était chaîné de veiller à ce que les 



(i) Sous peine d'une amende de 500 hyperpères, il était dé- 
fendu aux Génois d'hiverner à la Tana. Chaque navire qui relâ- 
chait à Kafïk était tenu d'acquitter un droit d'ancrage. Les gros 
bâtiments et les galères armées payaient 2 hyperpères, les na- 
vires de moyenne grandeur i hyperpère et les barques ou fustes 
un demi seulement. 

(2) Soudagh, à cette époque (1316), n'appartenait pas encore 
à la république. La loi fut sans doute modifiée lorsque, cinquante 
ans plus tard, les Génois prirent possession de cette ville. 

(3) Impositio. 

(4) Cette mesure avait pour objet de forcer tes Tartares à venir 
s'approvisionner à Kaffa. 
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rempfarts et les fôsSés fussent toujours en bon état 
et les magasins abondamment pourvus de vivres et 
de munitions. Un espacé de cent pas devait rester 
libre auprès des murs de la ville; il était défendu 
d'y construire des boutiques ou des magasins. Tout 
Génois qui achetait un terrain dans l'enceinte dé la 
ville était obligé d'y faire bâtir une maison. Si, aU 
bout de dix-huit mois, les travaux de construction 
n'étaient pas commencés, le consul, au nom de la 
commune, pouvait reprendre le terrain en ne payiarit 
que la moitié du prix (1). 

Venise envoyait également tous les ans dans la 
mer Noire une escadre de huit ou dix grosses ga- 
lères qui se partageait à Constantinople en trois di- 
visions : deux galères se rendaient à la Tana; trois 
à Sinope, où la république entretenait un consul (2), 
et quatre à Trébisonde. Le gouvernement louait ces 
escadres à des compagnies moyennant un droit fort 
i^er sur les draps et les étoffes de soie que les ga- 
lères rapportaient à Venise (3). Les particuliers qui 
n'étaient pas en état d'armer des navires pour leur 



(i) Impositio. — Statut de 1403, ap. Serra, t. IV, p. 231. 

(2) Filiasi, Antico commercio di ^enezia^ p. 57. 

(3) Filiasi, p. 73 : « DoYean nel passare presso aile isole, forti 
e spiaggie, soggette à Venezia, prendere le lettere, non solo de* 
respettivi goYeroatori, ma ancora quelle de* prÎYati e portarle 
ne* luoghiy doYe dipoi andaYano, ed a Yenezia, » 



— 96 — 

compte trouvaient ainsi les moyens d'expédier à peu 
de frais leurs marchandises. Cet usage avait encore 
pour motif d'exercer la marine militaire et d'en 
tirer parti pendant la paix. La république avait tou- 
jours soin de confier ces escadres à des marins ha- 
biles, qu'elle choisissait elle-même. Un certain 
nombre de jeunes nobles étaient obligés de s'y em- 
barquer pour acquérir l'expérience du commerce. 
Ceux qui étaient pauvres étaient reçus gratuitement; 
on leur fournissait même les moyens de faire une 
pacotille (1). 

Les Génois ne tardèrent pas à étendre leurs pos- 
sessions en Krimée. En 1318, le pape Jean XXII 
érigea en évêché la ville de Kafïa (2). La même 
année, les Génois s'emparèrent deCerco ou Kertch 
(l'ancienne Panticapée) (3), sur le bord du détroit 



(1) V. Sandi, Stor, civ, di yenezia^ liy. Vin, cap. xvi. — Une 
loi des inquisiteurs d'État, se fondant sur ce que le droit public 
ne permet pas que celui qui doit être juge puisse être intéressé, 

V interdisait la profession du commerce à la noblesse vénitienne; 
mais celle-ci ne faisait aucun compte de cette prohibition et pre- 
nait part, en son nom et avec ses capitaux, à toutes les affaires 
de commerce. — Daru, t. V, liv. xixix. — T. VL Pièces justifie, 
Nouv. statuts des inquis,^ art. 4. 

(2) Rainald, Jnn, eccles,^ ann. 1318, n* 13. — Le nouveau 
diocèse embrassait tout le vaste pays compris entre le Dannbe et 
le Volga, jusqu'aux premières possessions russes. 

(3) Quelques cartes du moyen âge la nomment Pandîco. On 
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qui conduit à la mer d'Azoff . La bourgade de Jeni- 
Kaleh^ point très-important par sa position, qui 
commande le passage du Bosphore, large à peine 
d'un mille en cet endroit, fut également occupée 
par eux. Us y construisirent une forteresse, une 
grosse tour carrée, garnie de tourelles (1), Us s'éta- 
blirent aussi dans l'île de Taman ou Matrega, sur la 
rive opposée. Tous les peuples du Kouban et dû 
Caucase se rendaient dans cette ville pour y échanger 
les produits de leur industrie contre les marchan- 
dises de l'Occident. 

Taman , entre les mains des marchands italiens, 
prospéra rapidement et devint le centre d'un com- 
merce très-avantageux et trèsnactif. La ville fut en- 
tourée de murs, et une seconde forteresse, élevée 
sur la côte, presque en face de Jeni-Kaleh , ne permit 
plus de passer de la mer Noire dans celle d'Azoff 
sans la volonté des marchands de Kaffa. Maîtres des 
deux rives du Boq[)hore, les Génois n'eurent plus à 
craindre la concurrence que les Vénitiens établis à 
la Tana continuaient à leur faire; ils pouvaient fer- 
mer à leurs rivaux, quand ils le voulaient, l'entrée 
de la mer d'Azoff. 

rappelait encore Bospro^ à cause de sa position sur le Bosphore. 
— J. Potoçki, Nouv, Périple, p. 16; Vienne, 1797» 

(1) Demidoff, Foyage en Krimée ei dans la Russie mérid,^ 
ch. XI. 

7 
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Quelques années plus t^^ Us formèrent sur la 
côte méridionale un (juatrième établissement. Les 
Grecs y avaient conservé le port de Symbolis (1) ; 
les Génois s'en emparèrent et y fondaient une co- 
lonie, à laquelle ils donnèrent, par corruption, le 
nom de Ctmbalo (aujourd'hui Balaklaw). Ce nou- 
veau cpmptoir devint en peu d'années très-impor- 
tant. Le port da Balaklaw, vaste et profond^ pro- 
tégé par de hautes montagnes qui le mettaient à 
Tabri de tous les vents, était le plus beau de toute 
cette côte et le plus heureusement situé, celui où 
Von pouvait aborder, avec le plus de facilité, de 
Constantinople et de tous les autres rivages de la 
mer Noire. Deux pointes de teire, hérissées de ro- 
chers, rétrécissaient tellement son entrée, qu'il était 
impossible à deux navires d'y passer ensemble sans 
courir le risque de s'entre-choquer (2). 

Vers le même temps , les Génois mirent un frein 
aux brigandages des Turcs qui, maîtres de Sinope, 
couvraient la mer Noire de corsaires (3). La répu- 
blique était alors à l'apogée de sa puissance; la 
commune de Gènes comptait six cent vingt-sept 



(i) Le porliu Symbolorum à& Strabon et de Pline. 

(2) Reuilly, Foyage en Krimée, part. U, cap. iv. 

(3) Stella, ^nn. genuens.f ann. 1340, ap. Script, rer. iial,^ 

t. xvn. 
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navires, sans y comprendre ceux des particuliers 
et les petits bâtiments de commerce; ses marins 
étaient les plus exercés et les plus habiles du 
temps (I). Le tribunal de la Ghazarie, ayant dé- 
fendu de naviguer dans la mer Noire après les ka- 
lendes de décembre et avant la mi-mars (2), les 
marchands de Galata avaient obtenu la permission 
de construire des navires particuliers qui sillon- 
naient hardiment, pendant l'hiver, cette mer ora- 
geuse, au grand étonnement des habitants de Con- 
stantinople : les Grecs n'avaient jamais osé dans 
cette saison s'aventurer hors des ports (3) 



(1) Gapmany, Commercio antiguo de Barcelona^ t. ï, liv. ïî, 
cap. I. 

(2) Statuts dePéra, ch. xv, ap. Pardessus, t. VI, p. 528. 

(3) Pachyraère, ^t$/. byzant, — Les habitants de Trébisonde, 
pour parcourir leurs côtes, se servent aujourd'hui encore d'une 
espèce de longue barque à deux voiles et montée de vingt ra- 
meurs, dont l'usage, disent-ils, s'est perpétué dans leur pays 
depuis répoque des Génois. (Fontanier, Voyage en Orient, 
part. II, ch. Vil,) ^ 



CHAPITRE VI. 



HISTOIRE DE LA COLORIE DE LA TARA. 



Les Génois, tout en s'occupant d'étendre leur 
domination dans la Krimée, ne perdaient point de 
vue la colonie de la Tana. Les Vénitiens, les Pisans, 
les Florentins, les Catalans, toutes les nations com- 
merçantes de rOccident avaient des comptoirs dans 
cette ville; mais les deux principales factoreries 
étaient celles des Vénitiens et des Génois. La Tana 
dépendait des khâns tartares ; mais, en réalité, elle 
appartenait à ces deux peuples (1). Un traité con- 
clu par les Vénitiens, en 1333, avec Usbeg, souve- 
rain du Kipjack (2) , nous fait connaître à quelles 
conditions les Italiens avaient été reçus dans ce 
pays, et fournit quelques indications sur les objets 
et la nature du commerce qu'ils faisaient avec les 
peuples de ces contrées reculées. 

{\) AzofF, ville des Francs: c'est ainsi que la désigne un 
voyageur russe qui la visita en 1389. — Karamsin , t. V, ch.i. 
(2) Marin, t. IV, lib. II, cap. iv. 
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Le prince tartare , ^par ce traité, cédait aux Vé- 
nitiens un vaste terrain sur la rive du Tanaïs pour 
y construire des habitations, des magasins et un 
petit port fermé où ils avaient la faculté de retirer 
leurs navires ; mais ils devaient payer trois pour 
cent des marchandises qu'ils introduisaient dans le 
pays, ou de celles qu'ils en exportaient, telles que 
cuirs, laines, cire, goudron, bois, chanvre et autres 
munitions navales. De plus, les navires, à l'entrée 
et à la sortie, étaient soumis à un droit d'ancrage. 
Les marchandises qui ne se vendaient pas sur place 
étaient exemptes d'impôt; •les perles, les pierres 
fines, l'or et l'argent ne payaient également aucun 
droit. Les Vénitiens avaient aussi la faculté de faire 
peser sous les yeux d'un de leurs commis les mar- 
chandises qui devaient être vendues au poids. L'of- 
ficier tartare chargé de percevoir le commerce du 
prince, c'est-à-dire les impositions reconnues, fixait, 
d'accord avec cet agent , le montant des droits à 
payer. Tout contrat consenti de part et d'autre, et 
pour lequel des arrhes avaient été données et reçues, 
ne pouvait plus être rompu sous aucun prétexte. Ce 
n'était pas peu d'avoir obtenu des Tartares ces deux 
dernières concessions. Il était encore permis aux 
taverniers vénitiens de débiter du vin sans payer 
l'impôt; mais toutes les marchandises de la Chine 
ou de l'Inde, sans exception, qui traversaient Tem- 
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pire de Kipjack, devaient acquitter un droit parti- 
culier, appelé tamtago ou tamoga (de l'arabe tamgha. 
sceau) . Si une contestation s'élevait entre les mar- 
chands vénitiens et les habitants du pays, le consul 
et le prince examinaient l'affaire ensemble et h 
décidaient amiablement. 

Le consul' vénitien de la Tana était entretenu 
avec une sorte de pompe. Il avait un chapelain, un 
interprète, deux écuyers, quatre serviteurs et quatre 
chevaux. Venise, dans les lieux où elle ne dominait 
pas, avait bien soin d'entourer ses agents d'une 
grande considération, «ifin de se concilier la faveur 
et les égards des étrangers. Deux nobles , choisis 
parmi les négociants domiciliés à la Tana, rem- 
plissaient auprès du consul les fonctions d'asses- 
seurs; ils ne pouvaient s'y refuser sous peine d'une 
amende de 300 aspres. Lorsqu'il s'agissait de dé- 
penses extraordinaires ou d'affaires qui intéressaient 
la commune des marchands, le consul devait con- 
voquer le conseil de la colonie et agir d'après ce 
qui était décidé à la pluralité des voix. De même, 
lorsqu'il était appelé à la horde par le khan, il ne 
pouvait s'y rendre qu'après en avoir obtenu l'auto- 
risation du conseil de la commune, qui lui assignait 
alors, pendant tout le voyage, 30 aspres par jour (1). 

(i) Marin, t. IV, lîb. I, cap. a, p. 92-93. 
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Les Génois, de même que les Vénitiens, avalent 
obtenu du khan.de Kipjack la concession d'un ter- 
rain sur la rive du Tanaïs pour y construire des 
maisons et des boutiques ; ils jouissaient des mêmes 
prérogatives et payaient les mêmes impôts; mais 
ils étaient obligés de permettre la résidence à Kaffa 
d'un officier du khan pour lever un tribut sur les 
marchandises qui venaient de la petite Tartarie ou 
qui s'y transportaient. Ce droit était de trois pour 
cent sur celles qui étaient vendues. II n'était rien 
exigé pour les autres (1). 

Les négociants latins étaient établis depuis fyrès 
d'un siècle à la Tana, au milieu des Tartares, et 
jamais aucun sujet de plainte ne s'était élevé entre 
les deux peuples, qui se féhcitaient également de 
leurs relations; mais, en 1343, une querelle parti- 
culière vint troubler la bonne union. Un colon 
génois, s'étant pris de paroles avec un marchand 
tartare, la dispute s'échauffa tellement que ce der- 
nier osa frapper l'Italien au visage. N'écoutant que 
la colère, le Génois tira son épée et la passa au 
travers du corps du barbare (2). Giani-Beg était 
alors khan de Kipjack. Il était assez mal disposé, 
depuis quelque temps, en faveur des Génois et des 



(1) Pegolottî, Pratica délia mercatura^ 5.— Oderico, 16. 

(2) Nikeph. Gregovas, lib. xm, cap. tn. 
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Vénitiens j qui, à mesure qu'ils s'enrichissaient, 
devenaient aussi plus exigeants. La possession du 
vaste emplacement qu'ils avaient obtenu sur la 
rive du Tanaïs ne leur suffisait plus ; ils deman- 
daient une nouvelle concession de terrain et vou- 
laient que le khan leur permît de se fortifier. 
Giani-Beg repoussait obstinément toute demande 
de ce genre. Il devint furieux en apprenant le 
meurtre du marchand tartare et jura de le venger 
sur tous les commerçants latins ; mais ceux-K^i, pré- 
venus, eurent le temps de quitter Azoff et de se 
retirer en Krimée. 

Le khan envoya demander à Kaffa le meurtrier 
pour le remettre aux parents du mort selon la cou- 
tume tartare. Les Génois refusèrent de le livrer. 
Giani-Beg réunit alors son armée et vint dresser ses 
tentes sous les murs de Kaffa; mais la ville était 
forte : elle craignait peu les attaques d'une armée 
indisciplinée, composée, en grande partie, de cava- 
lerie légère et seulement armée d'arcs et de flèches. 
Les Génois d'ailleurs, restés les maîtres de la mer, 
continuaient à communiquer avec la colonie de 
Galata, qui fournissait abondamment les assiégés de 
vivres et de munitions. 

Le siège durait depuis deux ans, et le khan 
n'était guère plus avancé que le premier jour. 
Cependant il iie se décourageait pas ; la résistance 



qu'il rencontrait semblait accroître son opiniâtreté. 
Il comptait beaucoup sur quelques machines qu'il 
avait fait construire à grand'peine ; mais les Génois 
ne lui laissèrent pas le temps d'en faire l'essai. Se 
fiant dans leur grand nombre, les Tartares se te- 
naient peu sur leurs gardes. Les habitants de Kaifa, 
profitant de leur sécurité, firent une brusque sortie, 
pénétrèrent jusque dans le camp, leur tuèrent 
quelques milliers d'hommes et incendièrent les 
machines si péniblement construites. Ce rude échec 
contraignit enfin Giani-Beg à lever le siège (1). Il 
se vengea sur le nouvel établissement de Balaklaw 
du peu de succès de son attaque contre Kaffa. La 
ville, que les Génois n'avaient pas encore eu le 
temps de fortifier régulièrement, n'avait pour toute 
protection qu'un rempart de terre et un fossé. 
N'espérant pas pouvoir s'y défendre, les colons 
l'avaient abandonnée au premier bruit de l'ap- 
proche de Giani-Beg. Les Tartares la saccagèrent 
et la livrèrent aux flammes (2) . Mais l'incendie de 
Balaklaw leur coûta cher. 

Des secours étaient arrivés d'Italie. Le pape Clé- 
ment YI , sollicité par les Génois, avait promis de 
s'intéresser en leur faveur. Il venait d'organiser une 



(i). Stella, Mann, 134^, Script,, rer. itoL, t. XVII. 
(2) Formaleoni, NtwigazUme del mar Nero, cap..xxu. 
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croisade contre les Turcs, et il écrivit à Humbert H, 
dauphin du Viennois, qu'il avait choisi pour com- 
mander l'armée chrétienne, d'envoyer quelques 
troupes au secours de la colonie génoise. Uile in- 
dulgence plénière, le grand ressort alors en usage 
pour remuer les peuples, fut aussi pubKée au profit 
de tous ceux qui entreprendraient le satint voyage 
deGhazarie (1). Les marchands de Raffa pénétrè- 
rent dans la mer d'Azoff, dévastèrent toutes les 
côtes, pillèrent et brûlèrent la Tana, en représailles 
de la destruction de Balaklaw, et répandirent dans 
tout le pays une si grande terreur, que le khan fut 
obligé de revenir au plus vite sur les bords du 
Tanaïs. 

Les Génois ne s'en tinrent pas là. Leurs flottes 
fermèrent l'entrée du Palu&-Méotîde, et ne permi- 
rent à aucun navire étranger de trafiquer avec les 
Tartares. Ils pensaient avec raison que la cessation 
absolue du commerce forcerait bientôt le khan à 
conclure la paix aux conditions qu'ils imposeraient 
eux-mêmes. 

Les marchands italiens et catalans, chassés de la 
Tana, s'étaient retirés à Kaifa, où les habitants leur 



(1) RaînaM, Arm, ecdes.y ann. 1345. — Voir pièces justifica- 
tives, n® •• 
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avaient ouvert un asile. Les Vénitiens eux-mème$ 
s'y étaient réfugiés. Jusqu'alors les Génois avaient 
soutenu seuls la guerre contre les Tartares; mais 
ils espéraient que les autres négociants feraient 
cause commune avec eux. Us avaient tous éprouvé 
les mêmes pertes, ils avaient tous également le 
même intérêt à obtenir du khan la permission de 
se fortifier dans leurs établissements de la Tana, 
pour se mettre à l'avenir à couvert des attaques 
imprévues des Tartares. Les marchands promirent 
tous de les aider sincèrement et de ne pas faire sans 
eux la paix avec Giani-Beg. Les Vénitiens s'enga- 
gèrent même par un traité à cesser toutes relations 
avec les Tartares (1); mais, d'abord fidèles à leur 
parole, ils ne purent longtemps résister à l'attrait 
des bénéfices que leur offrait le riche commerce du 
Nord. En 1347, ils rentrèrent dans la mer d'Azoff, 
sans en prévenir les autres marchands, et conclu- 
rent un traité d'alliance avec le khan. 

Les Génois les supplièrent de ne point abandon* 
ncr ainsi la cause commune. Us offrirent de leur 
accorder les mêmes droits et les mêmes franchises 
qu'aux habitants génois, s'ils consentaient à s'éta- 
blir à Kaffa, en attendant qu'une paix générale, 
qui ne pouvait être éloignée, leur permit à tous de 

(1) Voir pièces justificatives, n® % 
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retourner àlaTana(l). Les Vénitiens ne refusaient 
pas précisément ; mais ils répondaient que la guerre 
durait depuis trop longtemps, qu'ils avaient fait des 
pertes immenses. Ils prétendaient qu'Azoff, plus 
rapprochée d'Astrakhan, leur permettait de com- 
muniquer plus facilement avec cette dernière ville, 
où ils faisaient alors un grand commerce : à Kaffa, 
ils étaient obligés de faire venir les marchandises de 
la mer Caspienne par terre, à travers l'isthme cau- 
casien, ce qui leur occasionnait de grands frais. Les 
Génois, qui voulaient à tout prix conserver la bonne 
intelligence, leur promirent en Krimée tous les 
avantages que pouvait leur offrir la résidence de la 
Tana; mais les Vénitiens n'étaient pas de bonne 
foi : ils continuèrent à fréquenter les ports de la mer 
d'Àzoff, où ils obtenaient des profits d'autant plus 
grands, qu'ils n'y rencontraient plus de rivaux. 

Les Génois, pour maintenir leurs droits de blocus, 
arrêtèrent alors au passage du détroit et déclarèrent 
de bonne prise trois navires vénitiens qui revenaient 
de la Tana chargés de marchandises (2) . 

Ce fut le signal d'une guerre entre les deux ré- 
publiques, qui dura cinq ans et fut soutenue avec 



(1) Matteo Villani , lib. I, cap. lxxxiii, ap. Script, rer. ital.f 
t. XIV. 

(2) Cron, Esteme, ad aim- i3S0, Script, rer. it^L^ t, XV. 
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un grand acharnement de part et d'autre. L'empe- 
reur grec Kantacuzène, qui avait d'abord refusé de 
is' allier aux Vénitiens, céda enfin à leurs instances (1 ), 
mais il eut bientôt lieu de s'en repentir. Les Génois 
ayant battu auprès de Gonstantinople les flottes 
grecque et vénitienne, contraignirent ce prince de 
signer un traité de paix dont ils dictèrent toutes les 
conditions. 

Les clauses principales de ce traité étaient les sui- 
vantes : Kantacuzène cédait à la république quel- 
ques dépendances de Tempire, voisines de la colonie 
de Galata, accordait aux taverniers génois la faculté 
de débiter du vin dans Gonstantinople et permettait 
à ses sujets d'acheter des négociants de Galata toute 
espèce de marchandises, sans être assujettis aux 
droits et aux autres coutumes du fisc. U promettait 
encore de ne plus envoyer des navires dans la mer 
d' Azoff, à moins d'en avoir obtenu la permission du 
gouvernement génois. Quant à ce qui regardait les 
Vénitiens, le (raité stipulait que tous les ports de 
l'empire leur seraient fermés et que défense serait 
faite aux habitants grecs de communiquer avec 
eux (2). 



(1) Nikeph. Gregoras, Ub. XXIII, cap. ii. 

(2) Sauli, Storîa di Galata^ U II. — Voir pièces justificatives, 
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Pendant ce temps, la guerre continuait entre ks 
deux républiques. Battus dans une première ren-^ 
contre, sur les côtes de Sardaigne, par les Vénitiens 
ligués avec les Catalans (1), les Génois prirent l'an- 
née suivante (1354), auprès de Sapienza, une écla- 
tante revanche. La marine vénitienne, dans cette se- 
conde bataille, fut presque entièrement détruite (2) . 
Consternée de cette défaite et incapable de conti- 
nuer la guerre, Venise consentit enfin à traiter de 
la paix. Une première trêve de quatre mois, signée 
le 5 janvier 1355, arrêta les hostilités; au mois de 
mai suivant, elle fut convertie en une paix solen- 
nelle. Venise paya aux Génois 200,000 florins pour 
les frais de la guerre et promit d'établir à KafTa un 
comptoir pendant trois ans. Tout commerce avec le 
khan de Kipjack fut interdit pendant le même es- 
pace de temps aux marchands vénitiens (3). 

La faculté laissée à ces derniers de retourner à la 
Tana à l'expiration de la trêve aurait probablement 
renouvelé la guerre; mais dans cet intervalle les 
colons de Kaffa reçurent de Giani-Beg des proposi- 
tions d'accommodement. L'humeur belliqueuse du 



(1) Stella, Adann. 1353. — Matteo Villani, lib. III, cap. lxxk. 

(2) Matteo Villani, lib. IV, cap. xxxn. — Navagiero, Star. Ve- 
nez., ap. Scr^L rer. UaL^ t. XUI, p. 1039, 

(3) Matteo Villani, lib. Y, cap. xlv. 



prince tarlare a¥ait foit pUce au décourageiûent. 
Sa malheureuse tentative contre Kaffa et le blocus 
de la mer d'Âzoff par les flottes latines lui avaient 
appris qu'il ne pouvait lutter avec avantage contre 
les opulents marchands de Gênes. Les Tarlares^ qui 
ne pouvaient plus se procurer les draps dltalie, 
dont l'habitude leur avait faitune nécessité, se plai- 
gnaient hautement, et les grands propriétaires du 
pays, ne sachant que faire de toutes les marchan- 
dises qu'ils avaient accumulées dans les magasins de 
la Tana, voyaient leyrs revenus diminuer chaque 
jour par l'impossibilité où ils se trouvaient de vendre 
leurs denrées. 

Les représentationsdes négociants tartares, jointes 
aux murmures du peuple, décidèrent le khan à faire 
aux Génois des ouvertures de paix. L'orgueil du 
barbare, révolté par cette pensée humiliante, avait 
résisté jusqu'au dernier moment; mais il ne restait 
plus d'autre alternative. La prompte cessation des 
hostilités pouvait seule prévenir la ruine de la Tana. 
Un ambassadeur se rendit à Kaffa et demanda offi- 
ciellement la paix. Giani-6eg offrait de rétablir tous 
les commerçants latins sur les bords du Tanaïs et 
de les dédommager des pertes qu'ils avaient éprou- 
vées pendant la guerre. Il s'engageait, en outre, à 
laisser les Génois et les Vénitiens se fortifier dans le 
nouveau quartier qui leur serait assigné. La paix fut 
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conclue à ces conditions, et les négociants italiens 
et catalans retournèrent à la Tana, où ils furent ac- 
cueillis par le peuple comme des libérateurs (1). 

Le commerce des Latins avec les Tartares à l'em- 
bouchure du Tanais n'éprouva plus d'interruption. 
Chacun des deux peuples avait un trop grand intérêt 
à maintenir la bonne inteUigence; mais, en Krimée, 
de nouvelles difficultés s'élevèrent entre les Génois 
et les khans de Kipjack. Une inscription conservée 
au musée de Kaffa nous apprend que, vers cette 
époque, les colons génois entourèrent la ville de 
nouvelles fortifications. Kaffa s'était considérable- 
ment accrue depuis quelques années. Un grand 
nombre de familles arméniennes, chassées de leur 
pays par un tremblement de terre qui avait boule- 
versé la ville d'Ani, étaient venues se réfugier en 
Krimée sous la protection de la puissante républi- 
que de Gènes (2). 

Commencée en 1357, sous le consulat de Gio- 
fredo de Zoaglio, la nouvelle enceinte de murailles 
ne fut entièrement terminée qu'en 1386, par Bene- 
detto Grimaldi. La principale tour, située à Tanglé 



(1) Marin, t. IV, liv. 11, ch. iv. — Les Vénitiens obtinrent de 
Giani~Beg la permission de se fortifier dans un quartier séparé 
de celui des Génois. (Filiasi, p. 45.) 

(2) Saint-Martin, Mémoires sur r Arménie, 1. 1, p. 414. 
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le plus élevé des remparts faisant face aux monta- 
gnes, reçut des habitants le nom de tour du pape 
Clément, en mémoire de la croisade prêchée par ce 
pontife lors de la dernière guerre avec les Tartares. 
Une inscription y fut placée pour rappeler le sou- 
venir de cet événement (1). Le khan de Kipjack 
voyait avec un vif mécontentement s'élever ces nou- 
veaux remparts, qui achevaient de faire de Kaffa 
une forteresse imprenable; vers ce même temps, 
les Génois s' étant emparés de Soudagh, sur la côte 
orientale de la péninsule (2), il saisit ce prétexte 
pour rompre la paix. 

Cette seconde guerre dura aussi longtemps que la 
première ; mais les historiens génois la mention- 
nent seulement sans donner de détails. Une entre- 
prise, aussi hardie que téméraire, des habitants de 
Kaffa est le seul événement de cette guerre que les 
chroniques du temps nous aient transmis. Il mé- 
rite d'être rapporté non pour son importance, mais 
parce qu'il donne une idée de l'audace extraordi- 
naire des colons génois de la Krimée. En 1374, un 



(1) Dubois de Montpéreux, Voyage autour du Caucase^ t. V, 
p. 283-287. — Demidoff , Voyage en Crimée, ch. xi. — Stella, 
Jnn. genuens.^ t. XVII. 

(2) Le 18 juillet 1365. Stella, Ann. genuens.^ ap. Script, rer. 
ital., t. XVII. 

8 
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nabfe ruiné, nommé Lucckino Tarigo, et quelques 
autres aventuriers, aussi pauvres que lui, conçurent 
le projet de refaire leur fortune aux dépens des 
Tartares. Ayant armé en course une grande barque, 
ils se rendirent à ia Tana, remontèrent le Don jus- 
qu'à l'endroit où il n'est séparé du Volga que par 
un isthme de quinze lieues, francbirent cet espace 
en traînant leur barque comme le faisaient les Tar- 
tares (1), et, s'étant de nouveau embarqués sur le 
Volga, descendirent ce fleuve jusqu'à la mer Cas- 
pienne. Pendant un mois, ils parcoururent cette 
mer , pillant tous les navires qu'ils rencontraient. 
Ils eurent bientôt amassé un butin considérable ; 
mais, comme ils revenaient par terre vers KaflTa, ils 
furent attaqués et dépouillés. Ils sauvèrent cepen- 
dant une assez grande quantité des pierreries qui 
composaient la partie la plus précieuse de leur 
butin, et parvinrent plus tard à regagner la Krimée 
sains et saufs (2) . De semblables hommes étaient de 
rudes adversaires pour les khans de Kipjack. 



(1) Ant. JenkinsoQ, ap. Recueil de voyages au Nord, t. IV, 
p. 475-476. 

(2) Itiner. di Ant, Usodimare, ap. Gràberg, Ann, di Geogr., 
t. II, part. II, p. 289-290 : c< Lucchinus Tarigus, Januensis, cum 
ccrtis aliis, omnes inopes, recesserunt de Gaffa cum una fusta 
armata et intraverunt in ûumen Tanai, super quo iverunt usquè 
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Un traité , concltt aux trois fontaines de Kaffa^ 
mit enfin un terme à la guerre en 1383. Le khan 
céda à la grande commune de Gênes la possession 
de Soudagh et de dix-huit villages qui en dépen- 
daient^ se démit en sa iayeur de toutes ses préten- 
tions sur Balaklaw ^ et reconnut ^ comme lui ap* 
partenant, le petit pays de la Gozia (la Gothie), 
qui s'étendait de B^aklaw à Soudagh» U fut Con- 
venu que le peuple de ce district ainsi que le ter- 
rain et les eaux seraient affranchis à l'avenir de 
toute sujétion envers le khan (1). Les colons de 
Soudagh obtinrent la faculté de faire paître leurs 
troupeaux sur les terres des Tartares et d'aller et de 
venir danâ le pays en toute liberté « Les marchanda 
devaient jouir d'une pleine sûreté^ et aucun dr<Ht 
ou usage ne pouvait leur être imposé. De leur côté^ 



iti ëuijfi locum ubi dictum flumen est vicinum.flumîni Edil per 
milliarîà 60; et, ubi de âùtnen àd dumen pet terram portave^ 
runt dictam fustam , et per dicttim fiuraea Edil iQtraverunt in 
mare de Bacu, in quo mari multa nayigia acceperunt; et eu m 
locupletes facti essent, dimissâ fustâ, per terram rediebant, 
seéum portantes tnulta ex eis quœ aôcepefanf ; éed per iitt capti 
fuerunt et depredati. Tamen multa jocalia eis restayerunt, cum 
quibus sospites redierunt. » 

(1) «c La Gocia con ii soi casai e con U so povo ii quai son 
cristiani ^ da lo Oembalo sin in Soldaya , sea de le grande comuoe^ 
e 9eaa franchi Ii «ovrascriti casai » k) poroy con U soi terren e le 
sue ague. » 
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les Génois promirent d'être fidèles au khan, amis 
de ses amis et ennemis de ses ennemis, de ne point 
recevoir dans leurs villes et châteaux ceux qui dé- 
tourneraient de lui leurs visages et d'accroître sa 
renommée de tout leur pouvoir. Ils permirent, en 
outre, à un officier tartare de résider à Kaffa, comme 
par le passé, pour percevoir le commerce du prince 
sur les marchandises introduites en Krimée (1). 

En 1387, un second traité confirma le premier : 
des hostilités avaient troublé, dans cet intervalle, le 
bon accord. Les deux parties, par cette nouvelle 
convention, renonçaient à toute réclamation au 
sujet des dommages essuyés pendant la guerre ; mais 
les esclaves et les marchandises devaient être ren- 
dus de part et d'autre ; seulement, si les esclaves 
qui s'étaient enfuis auprès des Tartares étaient 
reconnus musulmans, ces derniers, au lieu de les 
rendre, pouvaient en rembourser le prix. Le khan 
promettait dans le même traité de faire frapper de 
la monnaie de bon aloi (2) . 

La nouvelle colonie génoise, Soudagh ou Soldaïa, 
comme l'appelaient les marchands italiens, était 



(1) De Sacy, Notices et Extraits des Mss,, t. XI, p. 56-57.— 
Nouv. Mém. de VAcad, des Inscript, t. III, p. 1 13-114. 

(2) Oderico , Lettere ligurtiche^ 17. — De Sacy, Notices, t. H, 
p. 64 et seqq. — Nouv. Mém., t. III, p. 116-117. 
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située entre Balaklaw et Raffa. Sa position entre 
ces deux viUes lui donnait une grande valeur. Les 
Génois pouvaient alors se dire les maîtres de toute 
la longue côte qui s'étend de Jeni-Kaleh à Aktiar. 
Soudagh , jusqu'en 1 204 , avait appartenu aux em- 
pereurs de Constantinople; à cette époque, elle était 
si florissante, que les Grecs avaient donné son nom 
à tout le territoire qu'ils possédaient m Tauride (1). 
Lorsque les Génois en prirent possession, ce n'était 
plus qu'une bourgade; mais, repeuplée par des co- 
lons de Balaklaw et de Kaffa, elle recouvra en peu 
de temps son ancienne importance. Les Génois 
l'entourèrent de bonnes fortifications et construi- 
sirent sur un roc escarpé qui dominait la rade un 
vaste château défendu par une épaisse muraille. 

La forteresse de Soudagh, qui mérite une des- 
cription particulière, était composée de trois étages : 
l'inférieur, qui renfermait trois grandes églises, des 
maisons et des tours surchargées d'armoiries et d'é- 
cussons de toute espèce (2); celui du milieu et le 



(1) Storch, Tableau de la Russie, t. I, p. 172. — Reuilly, 
f^oy. en Krimée^ part. II , ch, i. — Dans quelques géographes 
arabes, ou trouve la mer d'Azoff désignée sous le nom de mer de 
Soudagh. — Quatremère, Notices des Mss,, t. XIII, p. 272. 

(2) Broniovius, Tartarix Description p. 10: « Templa tria 
maxima catholîca, domus, mûri, portas ac turres insignes cum 
textihtus et insigniis Gcnuensium in arce inferiori visuntur. n 
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plu0 éle>fé. Du c6té &t la mer, le rocher sur lequel 
était hèiie la forteresse était coupé]à pic et inabor-* 
dable; biais, du cdté iû h plaine , il s'abaissait peu 
à peu jusqu'à une terrasse située à mi^iauteur de 
la montagne, et dont le talus était bordé d'un rem- 
part flanqué de dix grosses tours, formant un arc 
irrégulier. La porte d'entrée, qui partageait le rem- 
part en deux parties à peu près égales, était défen^ 
due par un ouvrage extérieur et percée dans l'épais- 
seur d'une haute tour carrée, A l'étage inférieur de 
la forteresse, de castes eit^rnes, murées en briques, 
recevaient Içs eaui^ de pluie, que des aqueducs en 
tubes d^ terre cuite y ^meniaient du sommet du 
rocher, 

U &llut vingt ans pour construire le château de 
Soudagh^ le monument le plus remarquable de la 
domination génoise en Krimée et le seul que le van*^ 
dajisme des Turcs ait laissé debout» U ne fut achevé 
qu'en 1385, par Jacopo Gorseii, honorable consul 
çt châtelain de la ville (1)^ 

Vers le même temps, le khan des Mongols, The- 
mir-Lenk (2), envahit l'empire de Kipjack et Yàban^ 



(1) Dubois de Ifontpéreux, f^oy. autour du Cauca$e, t. V, 
p. 350-352. 

(2) DemiTy Themir ou Timour, en langue tartare» signifie du 
Jer, et par exteosiop cimeterre. Lenk veut dirç ^çUeuçp, On a 
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donna au veni det^fwUm de la di$olat%on. Cet événe- 
ment eut des suites désastreuses pour les colonies 
italiennes de la Tana. Themir*Lenk, qui voulait, 
dit Scherefeddin (1), que l'on parlât de lui dans les 
royaumes de l'Occident, pénétra en Russie avec ses 
hordes indisdplinées , et , semant la mort sur ses 
pas, comme l'ange exterminateur, s'avança jusque 
sous les murs de Moscou (2) . En revenant de cette 
expédition, il se dirigea vers la Tana. Le nom 4e 
cette ville opulente était parvenu jusqu'à lui , et les 
i^chesses immenses que l'on disait qu'elle renfer- 
mait avaient excité sa convoitise. L'approche de 
l'armée mongole répandît l'épouvante dans tout le 
pays. Les marchands vénitiens, génois, pisans, flo- 
rentins et catalans, se réunirent pour aviser aux 
moyens de détourner l'orage qui paraissait prêt à 
fondre sur eux. W. fut décidé que l'on enverrait une 
ambassade au khan des Mongols. Un négociant de 
chaque nation fut choisi pour la composer. 

L'humble députation partit, emportant les vœux 
de tous les habitants , tartares et italiens , et ren-^ 



confondu, par corruption, ces deux mots en un seul et donaé 
longtemps au conquérant mongol le nom de Tamerlan. 

(1) Hist, de Timour, 1. III, ch. liv. 

(2) Leyêque, Histoire de Russie^ t. H, p. 247. — Karamsin, 
t. V, cap. n. 
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contra à quelcpies jours de marche d'Âzoff l'armée 
mongole, innombrable comme les feuilles des arbres 
d'une vaste forit, campée sm* les bords du Tanaïs. 
Les marchands, conduits en présence du khan, 
après s'être dépouillés, selon Tordre qu'ils en reçu- 
rent, de leurs sandales et de leurs capuces, se 
prosternèrent et baisèrent la terre trois fois. Ik 
offrirent ensuite à Themir-Lenk les riches présents 
cju'ils avaient apportés, et lui demandèrent de leur 
permettre de résider tranquillement à la Tana. 
Themir-Lenk leur répondit qu'il ne faisait point la 
guerre aux marchands et promit de re^ecter leurs 
établissements de commerce. 

Les députés, tout joyeux et se fiant pour leur sû- 
reté à la parole d*un barbare qui ne se souvenait 
jamais le lendemain des promesses qu'il avait faites 
la veille, se hâtèrent de revenir à la Tana pour ras- 
surer leurs compatriotes. Un noble mongol reçut 
l'ordre de les accompagner jusqu'à cette ville, sous 
prétexte de les protéger pendant le voyage, mais en 
effet pour examiner le pays. Cet officier, dit une 
ancienne chronique (1), voulut tout voir, le port, 
les navires, les chantiers de construction , les riches 
boutiques et les magasins regoi^eant de marchan- 
dises. Lorsqu'il eut tout visité soigneusement, il se 

(1) Chron. Tarvis.y Script, rér. ital,^ t. XIX, p. 80î- 
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disposa enfin à retourner au camp des Mongols. En 
partant^ il renouvela aux habitants l'assurance que 
Themir-Lenk respecterait la Tana. Il acheta même 
des négociants italiens un assez grand nombre de 
marchandises et leur vendit quelques pierreries, 
comme s'il ne devait plus revenir. Tous se crurent 
sauvés ; mais Themir-Lenk ne tarda pas à les dés- 
abuser. L'armée mongole, que l'on croyait bien loin, 
parut tout à coup sous les murs de la Tana. La ré- 
sistance était impossible, et la ville ouvrit ses portes 
à la première sommation. 

Themir-Lenk, au mépris de sa promesse, fit ar- 
rêter tous les habitants. Les musulmans obtinrent 
la faculté de se racheter; mais tous les chrétiens, 
sans distinction , furent condamnés à la mort ou à 
l'esclavage. Le khan abandonna ensuite la ville à ses 
soldats, et, lorsque les Mongols furent enfin las de 
tuer et de piller, il ordonna d'y mettre le feu. Quel- 
ques Italiens, qui ne s'étaient pas fiés aux promesses 
de Themir-Lenk et avaient cherché un refuge sur 
leurs navires, échappèrent seuls à ce grand dé- 
sastre (1). 



(1) Chron. Tarvis., t. XIX, p. 802^805. — Scherefeddin , 
Hist. de Timour, lib. III, cap. lv. — Serra (Storiadi Genova, 
t. III, cap. vi) raconte que Themir-Lenk, très-joyeux du riche 
butin qu'il avait fait à la Tana, voulait, *près la prise de cçtte 
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La destruction de la Tana, le seul comptoir des 
Vénitiens dans la mer d'Àzoff, porta un coup fatal 
au commerce avantageux qu'ils faisaient depuis tant 
d'années avec les peuples du Kipjack. Un grand 
nombre de marchands furent entièrement ruinés : 
Pierre Miani ^ l'un d'entre eux^ perdit à la prise de 
la Tana ses trois fils et 1 2,000 florins (1). A dater de 
cette époque^ les Vénitiens abandonnèrent à peu 
près les marchés du Nord-Est et n'essayèrent plus 
de lutter avec les Génois. Ceux-ci, grâce à leurs 
colonies de laKrimée, continuèrent à trafiquer avec 
les Tartares. N'ayant plus à craindre l'active con- 
currence de leurs rivaux, ils s'emparèrent de tout 
le commerce de ces riches contrées. Les autres né- 
gociants latins s'établirent presque tous à Kaffa, et 
cette ville, enrichie des dépouilles de la Tana, prit 
alors des développements si considérables et acquit 
une si grande importance, qu'elle reçut le nom de 
CmUamimple de la Krimée ( Krim-Stamboul ) des 
nombreux nxarchands russes, valaques, turcs et ar-^ 
méniens, qui la visitaient continuellement. 



ville, marcher sur Kaffa; mais un de ses émirs, un renégat gé- 
nois nommé Aksala (Azzolino), qui se souTenait encore de son 
ancienne pairie, réussit à détourner le khan mongol de ce projet 
et sauya la colonie chrétienne. 
(1) Chnm. rarvif., loeo cUaio» 
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Pendant près d'un siècle encore, les Génois con- 
servèrent leurs possessions de la Tauride. Les armes 
de Mohammed II , le grand empereur des Ottomans, 
purent seules ébranler cette puissance, née du com- 
merce et fondée aux extrémités de l'Europe par 
quelc^ues marchands italiens. 



CHAPITRE VIL 

COMMERCE DE LA KRIMÉE ET DES PATS AU NORD 

DE LA BIER NOIRE. 



Peu de pays sont aussi avantageusement situés 
que la péninsule taurique pour les relations com- 
merciales. Entourée par la mer Noire et par celle 
d'Azoff, où le Tanaïs vient se jeter, elle peut rece- 
voir dans ses ports les productions variées du nord 
de l'Europe et de la Sibérie ; et les grands fleuves 
qui sillonnent ces vastes régions lui permettent de 
communiquer facilement avec les provinces du 
centre de TAsie. A Tépoque dont nous nous occu- 
pons, toutes les marchandises de ces fertiles contrées, 
et même celles de la Perse et des Indes, arrivaient 
dans la Krimée. Les colonies de la Tana, de Kafifa 
et de l'île de Taman étaient les trois marchés prin- 
cipaux de ce commerce immense. Les Vénitiens et 
les Génois avaient établi avec les tribus tartarcs de 
la Tauride, du Dnieper et du Volga, un trafic d'é- 
change très-étendu et très-lucratif. Les produits 
des fabriques de l'Mie et de l'Allemagne qu'ils im- 



— 125 — 

portaient dans le pays étaient généralement de peu 
de valeur. C'étaient des toiles légères , des draps de 
toute espèce , mais toujours de couleur éclatante, 
des peaux d'animaux teintes en pourpre, des col- 
liers, des ceintures, des bracelets et autres objets de 
toilette pour les femmes. En retour, ils recevaient 
des grains, des laines, des pelleteries, des cuirs, du 
feutre ou ketchès, du miel, du crin, de la cire. 
Toutes ces marchandises, ils les obtenaient presque 
pour rien et ils les revendaient en Europe à un prix 
très-avantageux. 

Les relations des négociants italiens avec les 
Tartares ne se bornaient point à un simple com- 
merce d'échange. Ils ne consentaient souvent à leur 
vendre qu'au poids de l'or leurs marchandises de 
l'Occident. Ce métal précieux se trouvait en abon- 
dance dans le pays ; les armées tartares avaient par- 
couru toute l'Asie et accumulé dans leurs campe- 
ments du Volga les dépouilles de la Perse, des Indes 
et de la Chine; Les tribus du Kipjack étaient si 
riches, qu'on les désignait sous le nom de horde 
dorée. Les marchands réservaient pour elles leurs 
plus beaux draps, les toiles les plus fines, les peaux 
de léopard, les oranges et les autres fruits du Midi, 
dont les Tartares se montraient fort avides (1). Tous 

(i) Les fruits du Midi ont toujours excité les désirs des peuples 



ces peuples faisaient de fré({tiènts voyages datis les 
établissements de la Tana et de Haffa pour y re- 
nouveler leurs approvisionnements. 

L'île de Tamati servait de point de communica- 
tion avec les populations du Kouban et du Caucase. 
Les Génois tiraient de ces provinces des pelleteries, 
des cuirs, de la garance, de la laitie, des toiles de 
coton et du safran , qui avait la réputation d'être 
très-pur; mais la principale production du payS 
était la cire, article très-recherché alors : datis les 
églises et dans les monastères, il s'en faisait une 
consommation 'prodigieuse. La Cire de la Circasfeie 
était moins nette et moins colorée que celle de la 
Thrace ; mais on l'y trouvait en plus grande quan- 
tité (1). 

Les Génois exploitaient aussi des mines d'argent 
datis les montagnes du Caucase ; on distingue en- 
core leurs travaux (2); Ils avaient temonté le Kou- 



da Nord. On dit encore aujourd'hui en Islande : désirer des 
figues f pour désirer quelque chose avec passion. Aruns le Toscan 
attira les Gaulois dans sa patrie en leur montrant les fruits dorés 
et led vins précieux de Fltalie. « Aussitôt qu'ils en eurent goûté, 
dit Pliltarque» ils saisirent leurs armes et s'avancèrent vers les 
Alpes pour chercher cette heureuse contrée, auprès de laquelle 
toute autre terre leur paraissait stérile et sauvage, y* 

(1) Pegolotti, Pratica délia mercatura. 

{%) Rasmussen, /ourtud aêiatique\ t. Y^ p. 226. 
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ban jusqu'à deux cent quatre^-tingts milles de son 
embouchure, et fondé, au milieu de ce pays riche et 
fertile, une colonie qui, en 1427, était régie par un 
consul (1). Les principaux points de la côte de Min- 
grélie étaient occupés par eux : à Sebastopoli (Fan- 
cienne Dioscurias, aujourd'hui Isgaour) (2), ils pos- 
sédaient un comptoir (3), et à Anakria, entre 
Sebastopoli et le Phase, ils avaient formé un autre 
établissement très-important, défendu par de bonnes 
fortifications en pierre qui excitent encore aujour- 
d'hui Tadmiration des voyageurs (4) . Ils s'étaient 
même avancés dans l'intérieur dii pays, et Rholi- 
taïs, capitale de l'Imereth, où ils avaient élevé une 
forteresse, était devenue une de leurs colonies (5), 
Quelques tribus chrétiennes, au nord du Kouban, 
ont là prétention de descendre des Génois (6) • Dans 

(1) Serra, Storia di Genova, t. IV, dise, i, p. 71. 

(2) Dioscurias n'existe plus que de nom. Chardin, en 1672, 
n'y trouva que quelques hutt^ de feuillage et pas une maison. — 
Dubois de IMfôntpéreux, f^oy, autour du Caucase, t.I, p. 315. 

(3) Serra, t. IV, p. 58. 

(4) Peyssonel, Commerce de la mer Noire, t. II, p. 14. 

(5) Lagorio, ^oy, en MingréUe, ap. Malte-Brun, Jnn. des 
voyages, t. IX, p. 85. 

(6) Le nombre des marchands de la Krimée établis sur toute 
la longue côte qui s'étend de File de Taman à Anakria était con- 
sidérable. En 1475, les Turcs s'étant emparés de KafTa, les colons 
génois, qui ne pouvaient plus retourner en Krimée, se fixèrent 
sur les bords du Kouban. Les traditions du pays et les récits des 
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tout ce pays et dans la Krimée, le nom de la puis- 
sante république de Gênes, la grande commune ^ 
comme l'appelaient les Tartares, n'est pas encore 
oublié. Les voyageurs qui visitent ces provinces 
éloignées sont certains d'être bien accueillis, s'ils 
ont la précaution de se dire Génois (1), 

historiens ne laissent aucun doute à ce sujet. M. Dubois de Mont- 
péreux , dans son savant ouvrage sur les peuples du Caucase, 
raconte une de ces traditions. « En 1509, sous le règne du prince 
Inal, les Francs ou Génois habitaient toutes les vallées au nord 
du Caucase, et vivaient en paix et en bonne amitié avec les na- 
turels du pays. Les demeures des Francs remplissaient principa- 
lement la vallée de Kislavodsk ; elles s'étehdaient même au delà 
du Kouban. Cependant un chef des Francs devint amoureux de 
la femme du chef des Kabardiens et le pria de la lui céder. Le 
Kabardien ne voulait pas entendre raison; mais sa femme, qui 
aimait peut-être le Franc ou qui plutôt voulait servir sa patrie, 
lui conseilla de la céder au Franc, à condition que celui-ci exé- 
cuterait les obligations qui lui seraient imposées trois jours 
après le mariage. Les Francs se réunirent aux Kabardiens dans 
Téglise qui est derrière le Kouban, vis-à-vis Kamara, et les 
chefs des Francs et des Kabardiens prêtèrent les serments réci- 
proques, ce qui fut renouvelé auprès des idoles des Kabardiens. 
Le troisième jour arrivé, le chef des Kabardiens déclara que ces 
conditions étaient que les Francs repasseraient le Kouban , ce 
qu'ils furent forcés d'exécuter. Une partie se retira au pied de 
TElbrouz, où elle oublia et sa religion et son origine. » Un pro- 
verbe s'est conservé dans le pay^ qui fait allusion à cet événe- 
ment : « Nous avons donné nos femmes pour cette riche con- 
trée^ » disent encore aujourd'hui les Kabardiens. 

(1) Relation du sieur Ferrand, ap. Recueil de voyages au 
Nord, t. IV, p. 527. 
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Les marchands italiens fréquentaient également 
les marchés de la Bulgarie, où ils trouvaient à dé- 
biter avec avantage les marchandises des contrées 
étrangères. Ils exportaient de ce pays du miel qui 
passait pour être de très-bonne qualité , des cuirs, 
de la laine et des céréales. La partie du royaume 
qui borde le Danube était une source inépuisable 
de grains de toute espèce (1). Les Génois occupaient 
plusieurs- points de la côte, entre autres : Kostriz, 
auprès de Varna, forteresse importante, et Kilia- 
Vecchia, à l'emboîichure du Danube (2). Ils avaient 
conclu, en 1387, par l'entremise du podestat de 
Galata, un traité de commerce très-avantageux avec 
Yanoukà, ban du Dobroutzé (la Bulgarie mari- 
time (3)). 

Dans ce traité, le prince bulgare cédait aux mar- 
chands génois un terrain convenable pour y établir 
une loge et une église, leur accordait sûreté et jus- 
tice dans tous ses États, sur terre comme sur mer, 
promettait de les protéger en cas de naufrage et 
consentait à recevoir, à Varna ou dans toute autre 
ville de sa domination, un consul auquel il recon- 

(1) Peyssonel, t. n, p. 170. — Aujourd'hui encore les Turcs 
appellent ce fleuye le père nourricier de Gonstantinople. 

(2) Famîglie nobili di GenovOf ms., t. IV, p. 133. 

(3) De Sacy, Nouv. Mém, de VÀcad. des Inscript ^ t, Vil, 
p. 292. 

9 
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naissait le droit de juger toute espèce d'affaire, tant 
civile que criminelle^ qui pouvait survenir entre 
Génois ou même entre Génois et Bulgares. Ce con- 
sul devait exercer son pouvoir dans toute sa pléni- 
tude, et le prince s'engageait à lui donner assistance 
sur sa réquisition. Il était convenu qu'une audience 
lui ser£tit accordée toutes les fois qu'il la demande- 
rait et qu'un accueil favorable serait fait à ses ré- 
clamations. En cas de guerre entre les deux nations, 
des navires devaient être fournis aux Génois éta- 
blis dans le pays pour se retirer avec leurs effets à 
Raffa ou à Constantinople ; le traité stipulait ex- 
pressément que les marchands auraient un délai 
d'un mois pour transporter hors du territoire leurs 
marchandises légères , et de six mois pour faire 
sortir les navires. Le paiement d'une dette contrac- 
tée par un Génois ne pouvait être exigé d'un autre 
Génois ; le débiteur seul pouvait être poursuivi : 
selon la parole du prophète, les dents des enfants ne 
devaient pas être agacées des raisins verts qvs les pères 
avaient mangés ( 1 ) . 

Les Génois pouvaient tirer du pays toute espèce 
de denrées et de produits, à l'exception des vivres 
en cas de famine, et même, dans ce dernier cas, si 
quelque nation étrangère obtenait une permission 

(1) É^échiel, ch. xviii, v. i. 
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particulière d'exporter des denrées de première ,né- 
cessité , les Génois devaient jouir du même privi- 
lège. Les négociants, pour le transport de leurs 
marchandises à travers le pays , ne devaient payer 
que deux pour cent, dont la moitié à l'entrée et 
l'autre moitié à la sortie ; les navires, l'or, l'argent, 
les perles vraies et les bijoux étaient exempts de 
toute taxe (1). De son côté, le podestat de Galata, 
au nom de la république de Gênes , promettait de 
bien traiter les sujets du prince bulgare, quels qu'ils 
fussent, de les accueillir avec amitié dans toutes 
les terres soumises à la domination de la république^ 
et de leur faire rendre prompte et bonne justice. 
Une somme de cent mille hyperpères devait être 
payée par celle des parties qui contreviendrait aux 
clauses du traité ; les propriétés et les marchandises 
servaient de garantie réciproque. 



(i) « Item promixerunt praedicti nuncii et ambasatores, quod 
dictus domimis Juaiichus salvabitet custodiet omnes et singulas 
res et merces quorumcumque JanueDsium , oec eiigere vel colli- 
gere, exigi vel coUigi facere dictis Janueasibus pro eorum rebu% 
et mercibus ibidem portandis vel transmittendis, et tam per mare 
quàm per terras, iiisi duos pro centenario tantùm valoris et 
existimationis dictarum rerum , videlicet unum pro centenario, 
pro introltu et alterum pro exitu; non tamen intelligantur in 
ipsis rébus navigîa, aurum, argentum, perles yeraces seu joca- 
lia aliqua. » 
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Les Vénitiens avaient, ainsi que les Génois, un 
traité de commerce avec les rois de Bulgarie. Leur 
consul résidait à Varna, où les marchands possé- 
daient un terrain et une église. Les navires vénitiens 
pouvaient visiter tous les ports du royaume; un 
léger droit était seulement exigé (1). Ackerman, à 
l'embouchure du Dniester, était l'entrepôt du com- 
merce opulent que la Pologne, alors puissante et 
riche, entretenait avec les provinces danubiennes. 
C'était aussi un établissement de pêche très-impor- 
tant. Quelques négociants de Kaffa y avaient fondé 
une petite colonie. Le port d' Ackerman était peu 
profond et ne pouvait recevoir que de légers bâti- 
ments ; mais, à quelques lieues de la ville, on trou- 
vait un autre port plus commode, qui présentait un 
asile sûr aux navires de toute espèce. Dans la Mol- 
davie, à Soukhava, les Génois s'étaient également 
établis ; on voit encore les ruines de l'église et du 
château qu'ils y avaient construits (2). 

Le commerce que les Italiens faisaient avec la 
Russie n'était pas moins important. Ce vaste pays 
était alors le magasin des bois de construction de 
l'Europe. Les provinces méridionales donnaient en 



(1) Marin, t. IV, p. 174-175. 

(2) Boskowich, f^oy. de ConstantinopU en Pologne, p. 254. 
Lausanne, 1772, in-8®. 
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abondance du chanvre et du lin, et la Sibérie four- 
nissait du fer, du cuivre, des planches, de la poix, 
du goudron et du suif. On tire aujourd'hui ces objets 
si nécessaires à la navigation de la Baltique et de 
rAmérique septentrionale ; mais, au moyen-âge, ce 
commerce se faisait tout entier par la mer Noire. 

Toutes ces marchandises arrivaient des gouver- 
nements de Perm et de l'Oural en suivant le cours 
du Kama et du Volga jusqu'à Doubowka. Elles fran- 
chissaient en cet endroit l'isthme de quinze lieues 
qui sépare le Volga du Don (1), et, embarquées sur 
ce dernier fleuve, elles descendaient jusqu'à la 
Tana. Cette ville, après sa destruction par Themir- 
Lenk, avait été rebâtie par les marchands italiens. 
Les Vénitiens y étaient revenus ; mais ils faisaient 
peu d'affaires (2). Les Génois, à la Tana comme 
dans tout le reste de la mer Noire, étaient les maî- 
tres absolus du commerce ; la croix rouge de Gênes 
dominait aux embouchures du Danube, du Tanaïs 
et du Phase. 

(1) Cet isthme, appelé Portage par les Russes (PereToloka), 
est formé par un large plateau ; mais, comme il est peu élevé 
au-dessus du niveau des deux fleures, les habitants du pays le 
traversent facilement avec leurs barques. Voy, de Lepetchin, ap. 
Notices et Extraits d£s Mss,^ t. XI, p. 353. — Reàueil de voy. 
au Nord, t. IV, p. 475. 

(2) Serra, t, lïî, liv. VI, cap. vi; t. IV, dise, iv, p. 228. — Bar- 
baro, f^ay, à la Tana, cap. i, ap. Ramusio, t. II. 
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Une autre branche très-importante du commerce 
du Nord était le trafic des pelleteries. La Krimée et 
les provinces du Kouban donnaient quelques peaux 
de martres et de renards, mais toutes d'une qualité 
assez inférieure et dont la plus grande partie se 
consommait dans le pays. Les plus belles fourrures 
venaient de la haute Russie. Tous les ans, les mar- 
chands de Novgorod et de la Biarmie (Arkangel) en 
apportaient à Kaffa de grandes quantités (1). Les 
plus estimées étaient celles du renard noir (2), de la 
martre zibeline ou samour, de l'hermine et du 
vachak (peau blanche tachetée de noir) . Les Génois 
et les Vénitiens retiraient du commerce des pelle- 
teries les plus grands bénéfices. Les peuples mu- 
sulmans y attachaient beaucoup de valeur, et, en 
Chine, elles étaient alors à un prix excessif. Une 
fourrure de zibeline de première .qualité se payait 
jusqu'à 2,000 piastres (3). 

Les Russes , en échange de leurs marchandises, 
recevaient des draps, de l'huile, des épiceries et des 



(1) Amb. Contarini, Foy. en Perse, ch. i, ap. Bergeron, t. n. 

(2) Les fourrures de renard noir étaient les plus renommées, 
mais leur prix était exorbitant. Elles ne pouvaient guère être 
portées que par des princes. (De Sacy, Chrestomaihie arabe, 
t. U, p. 17.) 

(3) Malte-Brun, Hist, de la Géographie, liv. XX. 
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tins d'Italie (1) et de Krimëe. Les anciens Grecs 
aTaient introduit la culture de la TÎgne en Tauride ; 
mais , avant rétablissement des Génois dans la 
presqu'île, elle n'avait jamais eu une grande im-v 
portance. Propagée par les colons de Kaffa, elle ne 
tarda pas à leur fournir un nouvel article d'échange 
considérable. Tout le riche vallon de Soudagh était 
planté de vignobles, qui produisaient un vin d'ex^ 
cellente qualité. 

La pêche, très-abondante dans la mer d'Azoff, 
avait aussi attiré l'attention des commerçants ita- 
liens. A l'embouchure du Tanaïs, les Vénitiens et 
les Génois avaient établi de nombreuses pêcheries, 
de grands espaces entourés de pieux, où l'on chas- 
sait le poisson pour le tuer ensuite à coups de 
dards. La quantité d'esturgeons de toute espèce 
que l'on prenait de cette manière était immense. 
On en tuait quelquefois qui avaient jusqu'à vingt- 
six pieds de longueur et pesaient huit à neuf cents 
livres (2) . Les œufs, salés et mis en tonneaux, for- 
maient le caviar, dont il se faisait une grande con- 
sommation en Russie, en Grèce et en Italie. Cet 



(1) Pegolotti, 42: « Lés tins de la Fouille et de la marche 
d*Ancône étaient ceux que ron préférait pour rimportation en 
Russie. » 

(2) caiardin , P'oy. en Perse^ t. ï, p. 47. 
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article, plus estimé que le poisson lui-même , se 
vendait à un prix très-élevé dans les marchés de 
Constantinople, de Venise et de Gênes. Un estur- 
geon du poids de cinq cents livres donnait ordinai- 
rement deux ou trois quintaux de caviar. 

L'importation dans l'empire grec des poissons 
de la mer d'Azoff était si considérable, que les droits 
imposés sur cet article formaient l'un des princi- 
paux revenus de l'État (1). En 1343, les Génois, 
profitant de la guerre qu'ils avaient avec le khan 
de Kipjack, fermèrent aux navigateurs byzantins 
l'entrée du Palus-Méotide et s'approprièrent ainsi 
le monopole de cette denrée (2) . 

Les colons de Kaffa étaient obligés de partager 
avec les Vénitiens les bénéfices des pêcheries du 
Tanaïs ; mais le commerce du sel qu'ils récoltaient 
en Krimée était tout entier entre leurs mains. Ils 
en tiraient un revenu considérable. Une charge de 
sel se vendait ordinairement deux pièces d'étoffe 
de coton (3) . A Kertch et auprès de Kaffa, ils pos- 
sédaient de vastes salines dont l'entretien ne leur 



(1) Nikeph. Grégoras, Hist. byzant^ lib. IX, cap. vii : « Et ad 

suum ipsius yictum haberet aanuum redditum piscationis 

erat autem decies mille aureorum. » 

(2) Sauli, Stor. di Galata, t. II, p. 216 et seqq. 

(3) Rubruquis , F'oy. en Ta/rtarie^ ch, i , ap. Bergeron , t. I. 
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occasionnait aucune dépense. Au commencement 
de Tété, on faisait entrer l'eau de la mer dans ces 
grands lacs ; elle s'y congelait en peu de temps et 
formait un sel blanc de la meilleure qualité. Lors- 
que la saison était favorable , c'est-à-dire lorsque 
les pluies ne survenaient pas, le sel était si abon- 
dant qu'on n'en tirait guère que la troisième par- 
tie (1). Les marchands de Kaffa approvisionnaient 
de cette denrée les provinces méridionales de la 
Russie , le Kouban, Constantinople et une grande 
partie de l'Anatolie. Ils faisaient aussi à peu près 
seuls le commerce dès grains de la mer Noire, qui 
leur produisait d'énormes bénéfices (2). 

Les Génois et les Vénitiens s'adonnaient encore 
au commerce des esclaves. Ils les achetaient dans le 
Caucase et les revendaient au soudan d'Egypte. 
Derbend, dans le Daghestan, était un marché d'es- 
claves très-important et le rendez-vous des négo- * 
ciants du Ghilan, du Schirvan, de la Ghazarie et 
d'un grand nombre d'autres pays. On y amenait des 
esclaves même de la Russie (3). Dans leurs traités 

(1) Barbaro, Foy. à la Tana, ch. x. — Reuilly, liv. I, ch. 7. 

(2) Nikeph. Grégoras, lib. XY, cap. vi : « Id sibi probro simul 
et damno esse arbitrati Galataei , statîm ab frumento Byzantiam 
advehendo abstinent, haud ignari noa aliundè Byzantiis istius 
modi mercem advenire. )> 

(3) AbouUfeda, ap« Journal extatique j t. Y, p. 218, 
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avec les rois d'Arménie, les marchands italiens 
étaient obligés de jurer, en achetant ces malheu- 
reux, qu'ils ne les revendraient point aux musul- 
mans (1). Mais ce serment n'était exigé que pour la 
forme. Les Arméniens eux-mêmes, gens pires qm des 
musulmans {ï) y ne se faisaient aucun scrupule de 
vendre des esclaves chrétiens aux Turcs de l'Asie- 
Mineure (3). Reinaud, dans ses extraits des auteurs 
arabes (4), mentionne un traité des rois d'Arménie 
avec le soudan Kelaoun qui accordait à ce dernier 
la faculté d'acheter dans le pays des chevaux , des 
mulets et des esclaves des deux sexes. 

La Tana, où le khalife d'Egypte avait lin consul, 
était, comme Derbend, un des grands marchés de 
ce trafic honteux et inhumain. En 1432, un noble 
génois, nommé ImperiaH, était, à Kaffa, le pour- 
voyeur d'esclaves du soudan (5). Par l'entremise des 



(1) Saint-Martin. NoL et Extraits des Mss,y t. XI, p. 118. 

(2) CristianiÂrmeni, gente piû cattiva che Machometani. 
•^ Foy, ddun marchand en Persej ap« Ramusio, t. U. 

(3) (K E una cosa assai lagrimevole a vedere le centinaia di 
putti cristiani, da padroni cristiani esserno venduti agP infedeli... 
Ho molti con proprii occhi veduti veûder le proprie mogli a' 
Turchi, per un leggiere sospetto che fossero streghe, quai cosa 
più che radulterio viene da Mengreli abborrità. (Lamberti, Ae- 
lazione délia Colchîde^ jf. 18Ô. 

(4) Page 552. 

(5) « Le seigneur de Damas me fit venir devant lui âtec un 
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Génois, les souverains du Kaire avaient obtenu de 
l'empereur de Constantinople la liberté de naviguer 
dans la mer Noire, et tous les ans ils y envoyaient 
deux navires. Les cargaisons d'esclaves que ces na- 
vires rapportaient en Egypte se composaient, en 
grande partie, de jeunes garçons circaôsiens et géor- 
giens destinés à être enrôlés dans la milice des 
Mamelucks. Quelques-uns se vendaient volontaire- 
ment ; d'autres étaient vendus par leurs parents ; 
le plus grand nombre par les marchands italiens. 
Les peuples du Kipjack et du Caucase , dit un an- 
cien auteur arabe , consentaient assez facilement à 
trafiquer de leurs filles ; mais ils ne vendaient leurs 
fils que lorsqu'ils ne leur restait plus d'autre res- 
source ; ce qui avait lieu dans les temps de disette 
ou de guerre (1). 

Si Ton en croit Formaleoni, un peu suspect (2), 
les Vénitiens ne faisaient point le commerce des es- 
Génois nommé Gentil Impérial , qui était un marchand de par 
te Soudan pour aller acheter des esclaves à Kaffa. 9 (De la Broc- 
quière, P^oy, dans le Levant, ap. Mêm. de Plnstitut, sciences 
morales et politiques^ t. V, p. 510. 

(1) Quatremère, Not. et Extr. des Mss,^ t. XIU, p. 270-285. 

(2) La vieille haine des deux républiques rivales a survécu à 
la ruine de leur nationalité. L'animosité perce dans les récits des 
historiens modernes, vénitiens et génois. Lorsqu^on lit leurs 
écrits, on se croit encore au temps où les deux républiques se 
disputaient r empire de la Méditerranée. 
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claves; ils prêtaient seulement leurs navires pour 
les transporter en Egypte ; mais il est beaucoup plus 
probable qu'ils suivaient l'exemple des autres négo- 
ciants. Cette marchandise y dont la vente était assu- 
rée, se payait au poids de l'or, et les Vénitiens, 
quoi qu'en dise Formaleoni, n'étaient pas moins 
avides que les Génois. Chalcondyle affirme que tous 
les Francs établis sur les bords du Tanaîs faisaient 
le trafic des esclaves. Les Tartares du Kouban, tou- 
jours en guerre avec les tribus circassiennes, enle- 
vaient dans le Caucase des femmes et des enfants, 
et les amenaient par troupeaux à la Tana, où ils les 
vendaient pour un peu d'or aux marchands chré- 
tiens (1). 

(1) Chalcondyle, p. 72 : « Posteà, agentes mancipîa, ad Moeo- 
tim Paludem ea parvo œre vendunt Venetordm et Januensium 
mercatoribus. » — L*historien Marin , qui cherche quelquefois à 
déguiser la yérité aussi bien que son compatriote Formaleoni , 
est en cette occasion plus sincère que lui. Il avoue que les mar- 
chands vénitiens allaient acheter des esclaves dans le Caucase et 
qu'ils les conduisaient en Egypte pour les vendre aux soudans. 
En 1453, ils faisaient encore cet infâme trafic. 



CHAPITRE VIII. 



COMMERCE DE L INDE PAR LA MER NOIRE. 



Deux grandes voies commerciales apportaient en 
Krimée les aromates, les épiceries et les précieuses 
denrées de l'Inde. Du grand marché de Gambaie, 
ville célèbre, qui ressemblait, par son industrie 
manufacturière, à upe des grandes cités de la Flan- 
dre (1), on les faisait venir à Ormuz, à l'entrée du 
golfe Persique , où on les débarquait (2) . Quoique 
dépourvue d'eau et presque sans végétation, la 
petite île d'Ormuz était alors très-peuplée ; c'était le 
principal entrepôt du commerce de l'Inde avec la 
Perse. Les récits du faste, de l'opulence et de la vie 
voluptueuse des habitants d'Ormuz, paraîtraient 
fabuleux , s'ils n'étaient attestés par des voyageurs 
dignes de foi. 

Sur ce rocher, qui ne produisait guère que du 



(1) Barbosa, f" 297, y«, ap. Ramusio, 1. 1. 

(2) Barbaro, Foy. en Pêne, ch. xx. 
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sel, s'était élevée une belle ville, la plm brillante et 
la plus agréable de l'Orient y où abondaient les fruits 
magnifiques de la Perse, les vins parfumés de Schi- 
raz et des vivres de toute espèce. On voyait se 
promener dans les rues, dont le pavé était recou- 
vert de nattes et de tapis, les riches marchands per- 
sans et arabes, vêtus de longues robes de soie ou de 
brocart, armés à la ceinture de dagues enrichies 
d'or et portant à la main des arcs dorés et des 
masses d'armes ingénieusement sculptées. Déjeunes 
pages et de belles filles, instruites, dès l'enfance, 
dans tous les arts qui varient et augmentent la vo- 
lupté, leur présentaient des boissons rafraîchissantes 
dans des coupes ornées d'argent (1). Les habitants 
d'Ormuz, dont les richesses étaient immenses, éta- 
laient des mœurs si corrompues que les Européens 
comparaient cette ville à Sodome la maudite. 

Il y arrivait sans cesse des négociants de tous les 
pays, du Bengale, du Guzarate, de l'Arabie, de 
l'Egypte, de Mombaza, de Tauris, qui venaient y 
échanger les produits de leur industrie. Il était per- 
mis aux marchands étrangers, de quelque religion 
qu'ils fussent, de pratiquer en toute liberté les de-r 
voirs de leur culte. La justice était égale pour tous 
et la sécurité si grande, que l'île d'Ormuz était sur- 

(1) Barbosa, f^ 294. 
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nommée le séjour de la sûreté (Dâr al aman). Tou- 
tes les marchandises et denrées^ sans distinction, 
payaient à la douane le dixième de leur valeur. L'or 
et l'argent étaient seuls exceptés (1), Les magasins 
d'Ormuz regorgeaient de marchandises de toute 
sorte. Cambaie et Kalicut lui envoyaient des épi- 
ceries, des pierres fines, des étoffes de coton blan- 
ches et peintes, des velours, de l'indigo, de l'opium', 
de l'encens, des drogues médicinales, du bois de 
sandal et de brésil. De Malacca et de la presqu'île 
orientale de l'Inde, elle recevait les épices destinées 
au commerce de l'Occident ; de Schiraz, des étoffes 
de soie, des vins précieux et des femmes si belles 
que Mohammed, disent les Arabes, ne voulut jamais 
visiter cette ville, dans la crainte de ne pouvoir résis- 
ter aux séductions de ces sirènes et de perdre ainsi le 
paradis (2) ; de Kerman et d'autres villes de la Perse, 
des armes, des tapis fins, de l'alun, des turquoises, 
ainsi qu'une foule d'autres productions naturelles et 
industrielles qui lui venaient de la mer Rouge, de 
l'Arabie et de l'Ethiopie. 

(1) Abd-el-Razzat, Notices et Extraits des Mss.^ t. XIV, 
part. I, p. 430. 

(2) Hamuzio, t. I, f" 326 : a Sopratutti vengopo laudate le 
donne di Schiraz, sono discrète e polite, ond' è un proverbio fra 
Mori che Machometto mai Yolse andare in Schiraz, perché s^egli 
havesse gustato délie delizie di quelle donne dopo morte non 
saria andato in paradiso. » 
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Dans le voisinage d'Ormuz se trouvait l'île d' Awal 
ou de Bahrein, dont les célèbres pêcheries fournis- 
saient une grande quantité de perles, moins blanches 
que celles de Ceylan, mais plus grosses et très-re- 
cherchées également dans le commerce (1 ) . Des mar- 
chands de toutes les parties du monde se rendaient 
dans cette île et y séjournaient pendant des mois 
entiers, en attendant la saison de la pêche, qui avait 
lieu vers le mois d'août. Moyennant un salaire fixé 
d'avance, ces marchands louaient des plongeurs et 
les emmenaient avec eux aux endroits où l'on avait 
résolu de pécher. 

A la fin du mois d'août, on revenait à Bahrein. 
Chaque négociant rapportait renfermées dans une 
bourse, scellée d'un cachet, les perles qu'il avait 
obtenues, et il était tenu, en débarquant, de re- 
mettre cette bourse au gouverneur. Le jour de la 
vente, tous les marchands se réunissaient dans le 
bazar destiné à cet effet ; on apportait les bourses et 
on appelait par son nom chacun des propriétaires. 
Les cachets étaient ensuite brisés et les perles ver- 
sées dans un crible sous lequel était un autre crible, 
puis un troisième, percés de trous de dimension 
moindre, afin de donner passage aux petites perles 
et aux moyennes. Après avoir ainsi séparé les espèces, 

(1) Barbosa, f» 169. 
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on les estimait et on les mettait à prix à haute voix. 
Il était permis à tout négociant de garder sa mar- 
chandise ; mais, s'il préférait la vendre, il le pouvait 
et en recevait le prix immédiatement (1). 

Les marchands d'Ormuz, qui transportaient à 
Sultanieh les perles de Bahrein et les soies des pro- 
vinces méridionales de la Perse, se chargeaient de 
conduire dans cette ville les marchandises de l'Inde. 
Les caravanes traversaient Kerman et, après avoir 
franchi un désert, arrivaient à lezd, l'une des villes 
les plus commerçantes de la Perse et fameuse tant 
comme entrepôt que par les produits de l'industrie 
de ses habitants (2) . On y fabriquait des étoffes de 
soie, connues dans le commerce sous le nom de 
soundous et très-estimées (3) . D'Iezd, elles se ren- 
daient à Gaswin, puis à Sultanieh. Gonzalès de Gla- 
yijo (4), qui nous fait connaître cette ligne de com- 
munication, dit que les marchands d'Ormuz 
partaient vers la fin d'avril et mettaient soixante 
jours à se rendre à Sultanieh. Il parle assez longue- 
ment de cette dernière ville (5), qui faisait alors un 

(1) El Edrissi, trad. de M. Am. Jaubert, Recueil de la Société 
de Géographie^ t. V, p. 373 et seqq. 

(2) Marco Polo, lib. I, cap. xii. 

(3) El Bakoul, Notices et Extraits des Mss.^ t. H, p. 464. 

(4) Clavijo, Hist. del Gran Tamerlan,{^ 32, 1582, Sevilla. 

(5) De Sultanieh il ne reste plus aujourd*hui que des ruines, 
dont rimmense étendue étonne le Toyageur. 

10 
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commerce Ifè^-actif. Les Génois y avaient un comp- 
toir pour le trafic des perles. De Sultanieh; les 
marchandises indiennes étaient portées à Tauris^ 
puis conduites par terre jusqu'à la mer Noire^ où on 
les embarquait pour Kaffa. 

Très souTcnt atussi, ail lieu de débarqiler les mar- 
ëlidndises à l'entrée du golfe Persique^ on lestram»^ 
.p<irt&it jusqu'à Bàssora^ au fond du même golfe. 
De Bassora elles étaient dirigées sur Tauris par 
tc^re oti en remontant le Tigre; Un grand nombre 
de directions loches s'elnbranehaient avec cette 
rotite et les commerçants européens de la mer Noire 
i^cetaiènt^ par ce moyen^ les magnifiques tissus de 
Moflsoul (mousselines) et les lft*ocarts d'or, les damas 
«t les étoffes de sole brochées de Bagdad (1). 

La deiJxième grande route commerciale de Tliide 
faisait tin grand détour avant d'arriver à la mer Noire. 
Les Malrchandises qui venaient par cette voie re- 
nioniaieilt llddus jtisqu'à l'endroit oii il cesse d'être 
navigable j de là^ elles allaient par terre jusqu'à 
G«kzndhy marché célèbre sur la frontière de l'Inde (2); 
puis, traversant tout le Kandahar, elles étaient con- 
duites à Bokhata. Elles tfôutalertt datis cette tille 



(i) Pardessus, t. H, Introd. 

{%) Eà Edriasi , trad. de M. Am. laabert, lieeueil de lé'Société 
de Géographie^ t. f i |i. 449. 
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leB oàraTanes <le U Baçtriane, où se faisait un grand 
commerce de coton> dse laine, de tii^ de fruits s^s 
et de âii£ran« EUes contiuuaient ensemble leur nout^ 
jusqu'au Dgihoan (rOxus) ^ d'où on les chargeait 
pour Astrakhan sur des chameaux^ ou bien on les 
envoyait à Balk, Fancienne Bactra, gran4e. ville^ 
très-peuplée^ avec de i>eaux bazars où l'on tro«|Vaii 
toutes sortes de marchandises et de ric][i«^^(l)^ 
puis à Âstrabad, dans le Mamnderan, pour traver«^ 
ser la mer Caspieiine. Les marchands qui allaient ^ 
Astrakhan s'embarquaient sM le YoJ^a, pijiis sur 
le Don, et arrivaient enfin à la Tana ; cenu q^i ti^h 
versaient la mer Gaspieniu^ remontai^it le Kour, 
vîsitaieût^ eupassaut^ Tiflis, c^lal^ 4^ la Géorgie, 
qui avait aloss uoe grande prospérité (2), et 4efC€«- 
4aient le Biooi (le Phase)^ qui 1^ ameuait dans la 
aaer Noire. 

La conquête de Jérusalem par l^s. fmofiê .avait 
fermé aux nations maritimes de l'Italie l'ijoipartaate 
route commerciale de la mer Rouge, et, tant qu'a- 
vaient duré les haines soulevées par les croisades, 
les Arabes leur avaient refusé l'entrée des ports de 
l'Egypte; mais, en 1262^ la république de Venise, 



<1) El ËdrîflBi , tracL de M. km., toibert , JStecueil de la Société 
de Géographie^ t. V, p. 473. 
(2) Blarco PûIo, liJ». I» C£^» y.. 
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s'étant rapprochée des soudans du Kaire, avait ob- 
tenu le renouvellement des anciens traités. Écrasés 
par le monopole des Génois^ devenus les maîtres du 
commerce à Constantinople depuis la restauration 
des empereurs grecs, les Vénitiens ne pouvaient 
contre-balancer la prépondérance de leurs rivaux 
qu'au moyen de relations permanentesavec l'Egypte. 
Un^ traité, conclu en 1 302 avec le soudan Khalil, 
assurait à la république la faculté d'avoir un consul 
à Alexandrie et le commerce exclusif des marchan- 
dises indiennes arrivant en Egypte par la mer 
Rouge (1). 

Cette route, moins longue, était aussi moins dis- 
pendieuse, et les relations des Génois avec le centre 
de l'Asie s'en ressentirent. Cependant, malgré la 
concurrence terrible que leur faisaient les Véni- 
tiens établis à Alexandrie, les marchands de Kaffa 
continuèrent le commerce avec l'Inde par les an- 
ciennes route de la Boukharie et de Sultanieh (2) . 



(i) Les bulles des papes et les décrets des conciles prohibaient, 
sous peine d'excommunication , toutes relations avec les Sarra- 
sins; mais Venise avait obtenu de la cour de Rome Tautorisation 
de trafiquer avec les infidèles; seulement il était interdit aux 
marchands de conduire des esclaves en Egypte et d'y porter des 
munitions de guerre et des armes. Cette interdiction, comme on 
le pense bien , était fréquemment éludée. 

(2} « On ne peut se dissimuler, dit M. Pardessus dans son 
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S'il faut même en croire Clavijo, les épiceries de la 
meilleure qualité venaient par cette dernière voie, 
et quelque^unes, telles que le girofle, la muscade, 
le macis, ne se rencontraient que dans les marchés 
de Sultanieh et de Tauris. 



beau travail sur les Lois maritimes au moyen âge, combien les 
transports par TAsie centrale des marchandises destinées à ar- 
river aux ports deFArménie ou de la mer Noire étaient coûteux, 
soit par la longueur ou la difficulté des voyages terrestres, soit 
par les risques auxquels les caravanes étaient exposées. Cepen- 
dant, même aux époques où le commerce avec FÉgypte fut le 
plus libre, ces voies ne furent point abandonnées, parce que les 
souverains d'Egypte exigeaient dans leurs ports des droits con- 
sidérables qui compensaient les dépenses occasionnées par les 
voyages à travers TAsie. Les mesures prises pour assurer la 
perception des droits étaient d'une sévérité extrême. Aussitôt 
qu'un navire était arrivé, les préposés de la douane venaient en 
enlever la voile et le gouvernail , afin d'être sûrs qu'il ne parti- 
rait pas sans la permission du Soudan. » 



CHAPITRE IX. 

GRANDES ROUTES COMMERCIALES DE LA CHINE. 
— COMMERCE DE TAURIS. 



Les colonies de la Krimée étendaient les rayons 
de leur commerce jusqu'en Chine. Des caravanes 
partaient directement des bords du Tanaïs pour 
Pe-king. Francesco Balducci Pegolotti, voyageur et 
associé de la fameuse maison Bardi de Florence, 
qui visita ces contrées éloignées en 1 335, nous a 
conservé l'itinéraire que suivaient ordinairement 
les marchands européens (1). 

De la Tana, ils se rendaient d'abord à Astrakhan (2) : 
avec des chariots attelés de bœufs, on mettait vingt- 
cinq jours pour faire ce trajet; mais on pouvait le 
parcourir en dix ou douze jours, si les chariots étaient 
traînés par des chevaux. En chemin, on rencontrait 
un grand nombre de Mongols armés. D'Astrakhan 



(1) Pratica délia mercatura^ cap. i et seqq. , 

(2) En turc, Hadgi-Tarkhan. Pegolotti et Barbare lui donnent 
par corruption le nom de Gintarchan. 
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à Serat, marché d'esclaves très^-Cimeui (i) et eupi^ 
taie du kbanat de Kipjaek , ^tuée sur la tivière 
Actuba, à peu près è Tendroit où se trouve aujour*»* 
d'hui la ville russe de Zarewpod , o» ne mettait 
qu'un jour en remontait le Yolga. De Serai, f^mr 
gagner Saratdiik ou Sarakanco, ville des Tartares 
Nogaïs, sur la rivière Jaïk (Oural) (t), il fallait huit 
jours par eau. On pouvait ^alem^it y aller par 
terre 9 et des deux manières le voyage était fort 
agréable; mais, lorsque l'on transportait dies mar-^ 
chandises, la route par eau était moins dispendieuse. 
De Saratchik, on suivait les bords de la mer Ga&- 
pienne jusqu'à Urgenz ou Jorzanlefa. Vingt jours 
de marche avec des chameaux étaient nécessaires 
pours^y rendre. 

Urgenz, bâtie à peu de distance du Dgihoun, était 
la capitale du royaume de Rhwaresm et le centre 
du commerce de tout ce vaste pays, rempti de vilies 
et de villages, et dont les h^itants, dit un «uieur 
arabe, étaient amis du bien, courageux, pl^ns de 



(i) Rasmussen, Journal CLsiatique^ t. Y, p. 309. — Quatre- 
mère, NoUees et Ewiraits des Af<#., t. XHI, p. 287. 

(2) Saratchik est ruinée Auj«ur4*bul. XTéteit «lora nae .Tjlle ijio- 
lissante et tits-peuplé«; <m voit encoM Us .vestiges Ae «es an- 
ciennes fortifications sur une longueur c^'iuie tteve. MÉte^mr^ 
sut. de Im Céog., tiv. KKI. 
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bonne foi et très-humains envers les étrangers (1). 
Il s*y faisait un grand trafic de soies de toute espèce; 
les proyineei^ de la Perse situées sur la mer Cas- 
pienne y envoyaient de nombreuses caravanes. 
Pegolotti conseillait aux marchands de s'y arrêter 
et leur promettait un débit prompt et avantageux. 

Un certain nombre de chrétiens et de juifs avaient 
obtenu la permission de s'établir à Urgenz. Us pou- 
vaient y posséder jusqu'à cent maisons ; mais il leur 
était défendu de dépasser ce nombre (2). 

En 1397, Themir-Lenk détruisit cette ville de 
fond en comble. Ce prince, raconte Scherefeddin, 
pour punir les Khwaresmiens de la guerre qu'ils 
avaient osé lui déclarer , se rendit à Urgenz et or- 
donna à tous les habitants de transférer leur domi- 
cile à Samarkand avec les richesses qu'ils possé- 
daient ; il fit ensuite raser cette grande ville jusqu'aux 
fondements et commanda d'y semer de l'orge (3). 

En sortant d'Ui^enz, les marchands remontaient 
au nord pour gagner Oltrar ou Farab, dans le Tur- 
kestan , rendez-vous des négociants de toute la 
Tartarie et de l'Asie centrale (4). On comptait trente- 

(1) El Bakoui, Notices et Extraits des Mss.^ t. II, p. 513. 

(2) Quatremère, ibid.^ t. XUI, p. 288. 

(3) Scherefeddin, His^. de Timour-Beg^ liv. ni, cap. i. — 
Arab-Ghah, liv. n, cap. nr. 

(4) Abou'lfarag, HUt. dynast.^ ap. Pococke, p. 264. 



— 153 ~ 

cinq à quarante jours de marche avec des chameaux. 
Les voyageurs qui ne voulaient point passer par 
Urgenz pouvaient se rendre directement de Sarat- 
chik à Oltrar. Cette route, préférée par ceux qui ne 
portaient point de marchandises, ne demandait que 
cinquante jours. En quittant Oltrar, on traver- 
sait tout le Turkestan avec des bètes de somme 
et Ton se rendait en quarante-cinq jours à Âlma- 
legh, ville du pays de Tlgour, au sud du lac Balk- 
hach. Dans ce trajet, on rencontrait tous les jours 
des bandes de Mongols qui couraient le pays. 
Soixante-dix jours étaient nécessaires pour parcou- 
rir la distance qui séparait Âlmalegh de Kamexu ou 
Khamil, sur la frontière du Tangut, non loin de la 
grande muraille de la Chine. Il en fallait quarante 
autres pour se rendre de cette ville sur les bords 
du Kara-Muren, nom tartare du fleuve Hoang-ho. 
De là les voyageurs allaient à Cassai (Kinsai), où 
Ton pouvait vendre avantageusement une partie 
des marchandises. C'était une des villes de com- 
merce les plus grandes et les plus riches de la 
Chine (1). De|Cassai, aujourd'hui Hang-tcheou, en 
trente jours, on arrivait enfin à Pe-king (Khan- 
Balisch) (2), capitale du vaste eriipire de Kathay et 
terme de ce long voyage. 

(1) Malte-Brun , Higt. de la Géogr., tvr. XXI. 

(2) La yille da Seigneur. . 



Cette route était la plus fréquentée $ «a» il y en 
a^t «ne autre moîm septentrimiale. Les nuMPchaïuk 
qui, arrivés à Ui^enz, voulaient eutvre eejtte é^r^ 
nière, traversaient le désert de Kesna pour se rea«<p 
dre à Bokhara; de là ils allaient à Kacbgar , pays 
très-^onimerçant. La rhubarbe y était à «i ))oa 
marché que pour six grmm on pouvait acheter la 
charge d'un ebeval (1). Ils gagnaient eiMutte Khotan 
ou mieunL Koustana où se faisait un grand trafic 4e 
perles, de corail, d'encens, de girofle, de musc et 
de drogues médicinalos (2) . (M y fafariquut aussi 
die fort belles étofies qui étaient trèsnrfickepehées (3)» 
En quittant ftoustana, les voyageurs entraieoA dans 
le désert des êàtdes pu clumtent, séjour des mauvais 
génies. U û'y avait dans cette vaste solitude ni eau, 
ni herbes, et les sables, poussés par les vents, y for«- 
fiaaieat des flots et des montieules. Seu^vefit il s'é-^ 
levait un vent ehaud qui faisait perdre la respiration 
aux hommes et aux animaux. On y entendait pms^ 
que toujours des sifflements aigus, et, quand <m 
dierchatt à voir d'm ils paitaient, on ne pouvait 
rMn apereeTOir(4). 

(i) 04eric 4*Udme, ftp. Bdland., 44 |imiv. 

(2) A. de Rémusat, tiisl. de la mile 0k jffào/km^inâ'i^fkif 
nois, passim. 

(3) Klaproth . «fiw. ^4ur ^49^, t. H, f , Wi. 

(4) A. de Rémusat, EUU de la vilie ée iCàotm, f . êM», 



Les caravanes traversai^ot ensuite Kmia*tcheou 
et arrivaient à Lop (Lo-^ou), située près du lae de 
ce nom^ à l'entrée d'un autre désert, celui de Gobi 
ou€hamo (i). Les marchands séjournaient quelque 
temps dans cette ville pour se fournir de vivres ; 
car, pendant un mois après le départ, on ne trouvait 
aucune provision ; la route traversait des steppes 
sablonneux et des montagnes stériles (2). En sortant 
du Gobi, après une marche de trente journées, on 
arrivait à So-teheou, dans le Tangut ; de là on se 
dirigeait sur Pe-king. 

Tout marchand qui enti«prenait le voyage de la 
Chine était obligé de se faire accompagner 4'wn 
interprète turkoman et de deux bons domestiques 
au moins qui connussent les langues tartares. Pe- 
golotti conseillait aussi dVmmener une femme du 
pays : on était tenu pour être de meilleure condi- 
tion et plus respecté. IVAzoff à Astrakhan, il iallait 
se fournir de vivres. On prenait ordinairement pour 
vingt-cinq jours de poisson salé et de farine. D'As- 
trakhan à Urgenz, il n'était pas nécessaire d'em- 
porter des provisions ; dans tous les lieux de cam- 
pement, on pouvait s'en procurer à un prix très- 



(1) Gobi, en mongol, signifie toute plaine dépourvue d'eau et 
d'herbe; chamo veut dire mer de sable. 

(2) Marco Mo, lifc. H, twp. hxv. 
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modéré; mais, en 1405, quelques années après 
l'invasion du Kipjack par Themir-Lenk, il ne restait 
pas une âme vivante des nombreux habitants qui 
peuplaient ces vastes contrées, et l'on n'y rencon- 
trait plus que des daims et des chèvres sauvages (1). 

La dépense totale d'un voyage de la Tana à Pe- 
king, y compris le salaire de l'interprète et les gages 
des domestiques, revenait à peu près à 300 ou 350 
florins d'or. Il y avait des marchands qui dépen- 
saient beaucoup plus ; mais ceux-là, dit Pegolotti, 
ne savaient pas économiser. Ces détails prouvent 
qu'un voyage en Chine, au xiv* siècle, était beau- 
coup plus facile que de nos jours et n'avait rien que 
de fort ordinaire. 

En arrivant à Pe-king, les marchands étaient 
tenus d'échanger leur or contre une monnaie du 
pays appelée babisch et faite avec l'écorce du mûrier, 
durcie et coupée en petites pièces rondes portant 
toutes l'effigie de l'empereur. Avec cette espèce de 
papier-monnaie les marchands européens pouvaient 
parcourir les bazars de la ville et acheter partout 
oii ils voulaient de la soie, des épiceries ou toute 
autre denrée. Quiconque refusait de leur vendre ou 
essayait de surfaire sa marchandise sous prétexte 
qu'elle n'était payée qu'en papier, était sévèrement 

(!) Arab«€hah ^ trad. par Yattier, liv. III, ch, xi. 
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puni. La circulation de ce pajMer-monnaie produi- 
sait de grands bénéfices que recueillait Fempereur. 
Quatre habiich valaient un mvoatn ou lingot d'argent 
(5 florins) (1). 

La route de la Tana à Serai présentait seule quel- 
ques dangers ; mais les marchands avaient soin de 
voyager par troupes de cinquante à soixante^ et^ 
en prenant cette précaution, ils étaient aussi en 
sûreté au milieu des steppes du Kipjack que dam 
leur propre maison (2). De Serai au Kathay, la route 
était très-sûre et l'on pouvait voyager de jour et de 
nuit sans aucune crainte. Quelquefois les caravanes 
étaient rançonnées par les Mongols, lorsqu'elles tra- 
versaient un pays dont le chef était mort récem- 
ment. Sa succession donnait presque toujours lieu 
à des querelles; mais ces événements étaient rares. 
Si un marchand mourait pendant le voyage, tout ce 
qu'il portait avec lui devenait la propriété du sei- 
gneur du lieu où il était enseveli. Il en était de même 
s'il mourait à Pe-king : l'empereur héritait de lui ; 



(1) Pegolotti. — Marco Polo, lib. U, cap. xxi. — Barbaro, 
lib. 11, cap. XIX. — Rlaproth, Mém, sur UAsie^ ^« 1» P* 375 et 
seqq. 

(2) a Dalla Tana in Saraï è meno sicuro il cammino che non è 
tulto Taltro; ma se gli fussono 60 uomini, quando il cammino 
è in piggiore condizione, andrebbe bene sicuro corne per casa 
soa. » 
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mais son frère^ ou un ami se disaiit tel^ poutait ré» 
clamer les mat^chandiseS) qui lui étaient presque 
toujours rendues (l)k 

Les négociants européens suivirent pendant long-*- 
temps ces deux routes de la Chine; mais^ dans les 
premières années du xv® siècle, ils cessèrent de les 
iVéquenter. Les hordes mongoles parcouraient , à 
celte é{>oque<^ le Kipjack^ le Khwaresm, le Turkes*- 
tati , portant en totis lieux la désolation , et noû^ 
seulement Utigenz^ mais Astrakhan, Serai, Alma*- 
legli, prises et saccagées, furent alors réduites en 
cendres (2)« Toutes ces Tilles, détruites par l'ordre 
tle ThBtnir-Lenk, étaient leis principales stations de 
la grande route du Kathay , et ce fut sans doute ce 
qui causa leUr ruine. Le conquérant mongol youiait 
faire de Samarkand, qu'il at ait choisie pmir le siège 
de son empire, la première TiUe du monde et y con-- 
œtitl^r te commerce de toute l'Asie : il devait tout 
d'ahord potir cela Sâire disparaître les autres gmâck 
centres de commerce et de po^ktioiei. 

Clavijo, qui vit Samarkand quelques mois avant 
la mort du roi tartare, nous en a laissé la descrip- 
tkm (3) . La ville n'était pas très-grande , mais les 



{%) Scheraf«ddiû^ tiv. fl^ cfa. uk 

(3) Ibid.f liv. III, ch. xxxi-xlu. — Arab-Ghah, liv. V, el%. 



ftiibourgH et l0s jardiB» étaient immense» ; ils s'é-^ 
tendaient dtos toutes les directions à une grande 
distancé* Themir-Lenk prélevait dans toutes les 
YiUes qu'il soumettait à son empire un certain nom- 
bre d'habitafits pour être envoyés à Samarkand ; 
le» artisati» le plus habiles^ les maîtres des sciences 
crt dei^ arts étaient choisis de préférence ; docteurs 
de la loi^ médecins^ peintres^ architectes^ tisserands 
en soie^ tailleur* d'habits^ teinturiers (1). Les émir^ 
avaient également l'ordre d'arrêter toutes les per- 
sonnes indigentes qui parcouraient le pays et de 
les conduire dant la capitale de l'empire^ Plus de 
cent cinCfuante mille hommes y furent transportés 
de cette manière. Les maisons ne suffisaient pas 
pout eontedir toute cette immense population, et 
des huttes construites dans les faubourgs servaient 
d'asUe auji habitants les plus pauvres. Ces derniers 
cherchaient contftûueUement à s'échapper; mais 
l'empereur faisait garder soigneusement tous les 
CbeÉdins qUi conduisaient au Dgihoun^ et sans sa 
permission personne ne pouvait passer le grand 
pont de bateaux établi sur ce fleuve (2). 

Le commerce de Samarkand était considérable. 
Les Tartares et les habitants de la Sibérie y appor- 



(i) Voir pièMs lut^ftcaUves^ ii? 9* 

(2) aayijo, HUt. del Gran Tamerlan, folios 4(^S9« 



taient des cuirs^ des pelleteries et des toiles. De la 
Chine il y venait des étoffes de soie, du musc, des 
perles, des pierres précieuses et de la poudre d'or. 
Elle avait aussi des relations avec llnde, d'où elle 
recevait les épiceries fines, telles que le girofle et le 
macis (écorce intérieure de la muscade). Clavijo 
répète à ce sujet l'observation qu'il avait déjà faite 
à propos du commerce de Sultanieh, que ces sortes 
d'épices ne se rencontraient pas dans les marchés 
d'Alexandrie. 

Les marchands de Kaffa, ne pouvant plus se ren- 
dre au Kathay par Astrakhan et Ut^enz, visitèrent 
Samarkand et se contentèrent de recevoir de se- 
conde main les marchandises de la Chine. Des ca- 
ravanes partaient tous les trois mois des bords du 
Dgihoun, se rendaient à Balk, où s'embranchait, 
comme nous l'avons vu, la route des caravanes qui 
se dirigeaient vers la mer Caspienne, franchissaient 
un désert, puis traversaient Nishapore, Casvirin, 
Sultanieh, et arrivaient à Tauris (1). Themir-Lenk 
avait étaibli sur toute la route des stations réglées où 
un certain nombre de chevaux étaient toujours prêts 
pour le service des voyageurs. 



(i) Abou'lfeda, Opus Geogr. , p. 312*332-339. •-* Marco 
Polo, panim. 
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Tauris, vUle atmi fameuse que Paris en France (1), 
merveilleusement grande, célèbre et florissante, était le 
premier entrepôt de la Perse. Elle renfermait les 
plus magnifiques bazars qu'il fût possible de voir^ et 
Ton y comptait jusqu'à trois cents caravansérails ; 
le haiseriéh ou marché royal excitait surtout l'admi- 
ration. De toutes les contrées de l'Asie, des caravanes 
arrivaient à Tauris , et il n'y avait point de mar- 
chandises que l'on ne pût s'y procurer (2). 

Les Génois possédaient dans cette ville un comp- 
toir très-important qui dirigeait le commerce entre 
rinde et la Krimée. Un consul, assisté d'un conseil 
de vingt-quatre marchands, administrait la colonie; 
ses fonctions duraient six mois et sa juridiction s'é- 
tendait sur tous les sujets de la république établis 
dans les provinces de Tauris, de Sultanieh et d'As- 
trabad (3). Les marchands génois avaient obtenu 



(1) « Gittà cosi famosa corne Parigi in Francia. » Ramuzio, 
1. 1, p. 326. 

(2) Clavijo, f» 30, v^ — Chardin , Foy, en Perse, 1. 1, p. 255. 

(3) Ordinatio Tauriœii, Voir pièces justificatives, n<* 10. — 
Une des premières obligations du consul était de veiller avec soin 
à ce que les expéditions des caravanes dirigées de Tauris vers la 
mer Noire se fissent toujours régulièrement et selon les règles 
établies. Une ordonnance fixait Fespèce et la qualité des bêtes 
de somme qui devaient être employées, le nombre des hommes 
chargés de les conduire et la quantité de marchandises que 
chaque négociant pouvait expédier. 

11 
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des khans tartares, maîtres de la Perse, des privi- 
lèges commerciaux très-étendus. Non^seulement ils 
jouissaient de toutes les franchises accordées habî- 
tuellcmeirt aux chrétiens dans les pays musulmans, 
mais, dans un grand nombre d'occasions, ils étaient 
exemptés de tribut. La colonie génoise était sous 
la protection spéciale du souverain. Les relations de 
la Perse avec les nations de TOccidenl étaient alors 
plus fréquentes qu'elles ne le sont aujourd'hui , et 
c'était par le moyen des Génois que les rois tartares 
Communiquaient avec l'Europe. Ils consultaient 
dans toutes leurs affaires les marchands italiens et 
les employaient souvent dans des missions diplo- 
matiques. Biscarello de Gisulfo, noble génois (1), 
fut ehvoyé deux fois comme ambassadeur en Europe : 
là première au pape Nicolas IV par le khan Arçoun, 
fel fe seconde, en 1303, aux républiques dltalie (2). 
Les Génois essayèrent de profiter de leur crédit 
auprès des khafis pour obteair la permission de se 
forlifier dans Tauris. Il paraît que l'un de ces prin- 
tes, sans trop réfléchir à ce qu'il faisait, leur permit 
d acheter un (errain près de leurs habitations et d'y 



(1) Btecarelliis de Gisûlfe, nobilis vir, civis januensis. Âctà 
'/?y77rer.,t. 11, p. 429, 

(2) A. ée Rémtisat, Mâm, de VAcad, des Inscript,, t. Vllï, 
p. 363. — Ch. d'Obsson , ^»>^ dei Mmgc^, t. IV, )». 71. 
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bâtir une forteresse ; mais il us tarda pas à se re* 
pentir de cette eoneesdim^ et les marehands, qui 
avaient déjà conmieiicé leurs travaui de fortiftca* 
tion^ reçurent tout-à-eoup l'ordre de le& euspendre* 
Ils ne tinrent point compte de cette défence et eon*'* 
tinuèrent à élever leurs murailles. Le khw^ pré* 
tendaient-its, ne pouvait leur retirer le droit qu'il 
leur avait accordé ; ce terrain, d'ailleurs, leur ap-* 
partenait : ils l'avaient a^eié assez eher, et ik 
étaient libres d'y bâtir ce qu'ils voulaient. Le prince 
leur fit répondre qu'il ne leur défendait point de 
construire une forteresse «ur le terrain qu'ils avaient 
acheté, il ne niait point le leur avoir permis et il I9 
leur permettait encore ; mais, avant toute chose, eê 
terrain devait être transporté bora du royaume; 
car, dans ses États, il ne voulait point d'autres for^i* 
teresses que les siennes. Il ajoutait que^ «'il# «e ces- 
saient point à l'instant les (travaux cpi'ils avaient 
commencés, il se verrait obligé, à son grand regret, 
de leur faire couper la tète à tous. Ce derjjier ar- 
gument persuada les Oénois, qui n'essayèrent plus 
de résister à un ordre donné de cette manière (1). 
Les marchands de Kaffa expédiaient à Taurîs dejs 
draps de toute espèce , des velouns, des peJUieterÂes 
et des toiles qui, ée cette ville , étaient répantAus 

(1) Clavyo, f> 30, r». 
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dans toute la Perse. Os recevaient en retour de la 
soie, du coton, de la rhubarbe, deTindigo, du bleu 
d'outremer, de la laque et des perles (1). Toute mar- 
chandise introduite et vendue par les chrétiens 
était taxée à dix pour cent de sa valeur; les mu- 
sulmans ne payaient que la moitié de ce droit (2) » 
Si Ton en croit Schildberger, le produit des doua-* 
nés de Tauris excédait les revenus du plus riche 
souverain de l'Europe (3). En 1460, elles étaient 
affermées à un entrepreneur qui en tirait plus de 
60,000 ducats. Ainsi que chaque prostituée, obli* 
gée de payer une certaine somme tous les jours, 
proportionnée à ses charmes, chaque boutique du 
bazar devait paiement acquitter un tribut selon sa 
valeur. On rencontrait à Tauris un grand nombre 
d'Arméniens et de Turkomans ; on y trouvait aussi 
beaucoup de juifs, mais ils n'y résidaient pas et s'y 
rendaient seulement pour affaire de commerce (4). 



(1) Pegolotti, 7. 

(2) yoyage (tun marchand en Perse, ch. vii,ap. Ramuiio, 
t. U. — En 1335y lorsque Pegolotti visita Tauris, les droits que 
payaient les marchands européens n'étaient que de cinq pour 
cent. 

(3) Pardessus, t. m, introd., p. 22. 

(4) Foyage (Tun marchand en Pcrse^ cb. vii. 



CHAPITRE X. 

COLONIES LATINES DE TRÉBISONDE; DE SINOPE 

ET d'AMASRA. 



Une grande route qui traversait TArménie con- 
duisait de Tauris à Trébisonde, sur la côte méri- 
dionale de la mer Noire; les marchandises de 
rinlérieur de la Perse et une partie de celles qui 
venaient par la mer Caspienne étaient dirigées vers 
cette ville. On comptait à peu près trente jours de 
marche de Tauris à Erzeroum et cinq à six, à tra- 
vers les montagnes, d'Erzeroum à la mer Noire, 
Trébisonde, capitale d'un petit empire grec, indé- 
pendant de celui de Gonstantinople, avait alors une 
haute importance commerciale. Cette noble ville, 
dont les habitants sont braves comme des Spar- 
tiates, dit un écrivain grec, pleine de savants qui 
vont méditer sous ses frais ombrages, et d'ouvriers 
habiles en tous genres (1), était l'entrepôt de toutes 
les nations chrétiennes qui habitaient la Géorgie, 

(1) Engenius, ap. Lebeau , édit. Saint-Martiu , t. XX, adfinem. 
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la haute Arménie et Tancienne Cappadoce. Tous 
les ans il s'y tenait une foire considérable où se 
rendaient un grand nombre de musulmans, de 
Grecs , de Latins et de commerçants de tous les 
pays (1). On trouvait dans les bazars de Trébisonde 
jusqu'aux étoffes fabriquées par les Russes (2) . Les 
Génois et les Vénitiens s'y étaient établis, ainsi 
qu'à Kérésoun, la seconde ville de l'empire. Bâties 
toutes deux en amphithéâtre et défendues par de 
bonnes fortifications, Trébisonde et Kérésoun étaient 
entourées de vergers et de jardins magnifiques. 
Toute la côte qui s'étendait entre ces deux villes, 
cultivée avec soin et couverte de vignobles, de prai- 
ries et d'arbres superbes, présentait un coup d'œil 
enchanteur. 

Le commerce que faisaient les marchands ita- 
liens avec Trébisonde était très-considérable. La 
république de Gênes avait conclu, à la fin du xni® 
siècle, avec le souverain de cet État borné, mais 
opulent, un traité solennel qui lui assurait la li- 
berté de trafiquer dans tout l'empire et la faculté 
d*avoir un consul à Trébisonde. Une bulle d'or 
spécifiait les franchises importantes concédées par 



(1) Massoudi, ap. Klaproth, Magasin asiatique, 1825, p. 261. 

(2) Ebn Haukal, ap. Ch. d'Ohsson, Des Peuples du Caucase, 
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i 'empereur Alexis Comnène aux marchands génois. 
Le texte n'en a pas été publié; mais Marin nous 
fait connaître celles que les Vénitiens obtinrent, en 
1303, du même empereur, et il dit qu'elles étaient 
semblables à celles des Génois (1), 

Le traité portait qu'ils auraient un comptoir 
principal à Trébisonde et des établissements dans 
toutes les autres villes de la domination impériale, 
où ils devaient trouver protection, sûreté et bons 
traitements. L'empereur leur reconnaissait le droit 
d'exercer librement toute espèce de négoce dans 
l'une comme dans les autres, en ne payant que vingt 
aspres d'imposition pour chaque cargaison de mar^ 
chandises. Celles importées et vendues aux sujets 
de l'empire étaient taxées à trois pour cent de leur 
valeur, plus un et demi pour le pèsement. Les ache-? 
leurs devaient le même droit ; mais, si acheteurs et 
vendeurs étaient Génois, ils ne payaient qu'un et 
demi, et même , s'il s'agissait d'étoffes de soie ou 
d'autres objets, qu'on n'était pas dans l'habitude 
de peser, ils payaient seulement un pour cent. Les 
perlgs et les pierres précieuses n'étaient soumises 
qu'à un droit de vingt aspres et pouvaient être in-* 
troduites dans l'empire , vendues ou en être tirées, 
ainsi que l'or et l'argent, sans la moindre opposi^» 

^i) Martof Cfimmercio rfç' ^enez., t. JV, Ub, 11^ C4p. v. 
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tion. Les marchandises qui restaient emballées , 
c'est-à-dire qui ne se vendaient pas dans le pays, 
étaient exemptes de tout tribut. Le même traité 
réglait ce que devaient payer les marchands qui ar- 
rivaient à Trébisonde par la voie de terre (d'Erze- 
roum et de Tauris) : les droits étaient fixés à 1 2 as- 
près d'enlr- par charge et un pour cent de toutes 
les marchandises qui seraient vendues. Une clause 
expresse permettait aux négociants italiens d'avoir 
des mesures et des balances particulières. 

Un vaste terrain sur le port était concédé par 
l'empereur à la nouvelle colonie pour y construire 
des maisons, une fonde et une église, desservie, au 
choix de la commune, par des prêtres ou des moines. 
Les marchands avaient également la faculté de dé- 
signer Tun d'entre eux pour être consul et rendre 
la justice. Il était dit que ce magistrat suprême de 
la colonie aurait la même autorité que le podestat 
de Constantinople et pourrait tenir dans sa maison 
des nobles , des domestiques et des trompettes ou 
timbaliers pour le précéder lorsqu'il sortirait. 

Ce traité, renouvelé quelques années plus tard, 
reçut des modifications; les marchands obtinrent 
quelques diminutions de droits; mais, dit Fhisto- 
rien Sauli, la prospérité rend les hommes insolents, 
et les commerçants latins, fiers de leur marine et de 
leurs grandes richesses, oubUaientsouvent quelamo- 
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dération doit être la première vertu de celui qui 
s'est voué aux opérations commerciales. Les Francs, 
dont l'arrogance était insupportable, ne tenaient 
aucun compte des édits et ordonnances des princes 
grecs ; ils traitaient les habitants de Trébisonde avec 
tout le dédain des gens enrichis et ne perdaient au- 
cune occasion de leur faire sentir l'espèce de joug 
mercantile qu'ils leur avaient imposé. De leur côté, 
les Grecs de Trébisonde, moins avilis que ceux de 
Constantinople, ne cachaient pas l'indignation que 
leur causaient les manières hautaines des négociants 
latins; à leurs menaces ils répondaient par des me- 
naces, et à leur mépris par le mépris. Delà naissaient 
de fréquentes querelles. Les droits de douane et au- 
tres impositions, rigoureusement exigés par l'empe- 
reur, qui accueillait bien tous les marchands, mais 
ne les ménageait pas, ajoutaient encore aux griefs 
réciproques. Les navires, en entrant et en sortant, 
devaient se soumettre aux visites des douaniers im- 
périaux qui, à la moindre contravention, mettaient 
les marchands à l'amende. Peu habitués à un sem- 
blable traitement, les commerçants italiens ne sup- 
portaient pas, sans se plaindre, les vexations des 
officiers grecs; mais on ne les écoutait pas. 

Les Génois , plus impatients que les Vénitiens, 
essayèrent, en i 306, de s'affranchir de ces contri- 
butions arbitraires, dont profitait le trésor impérial. 
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L'empereur de Constantinople leur avait eoûcédé 
les plus grandes exemptions, et leur dignité s'op^ 
posait à ce qu'ils permissent plus longtemps à un 
petit prince comme celui de Trébisonde de leur 
dicter des lois. A Galata, ils étaient libres d'aller et 
de venir sans être obligés de rendre compte à qui 
que ce fût de leurs actions; leurs marchandises 
étaient franches de tout droit et leurs navires n'é^ 
taient soumis à aucun contrôle. Ils avaient un vaste 
quartier, défendu par une bonne muraille, où ils 
pouvaient bâtir des maisons, des boutiques, des 
magasins, sans en demander la permission et sans 
rien payer. Ils n'étaient justiciables que de leurs 
magistrats, et le podestat pouvait seul les condam- 
ner lorsqu'ils contrevenaient aux traités (1). ATré^ 
bisonde, au contraire, rien ne les protégeait contre 
la rapacité des officiers impériaux. Chaque jour, 
c'étaient de nouvelles exigences, de nouvelles im'- 
positions, et lorsqu'ils réclamaient, on refusait de 
les écouter. Cet état de choses ne pouvait durer 
plus longtemps : ils voulaient les franchises dont ils 
jouissaient à Constantinople , ou ils menaçaient de 
quitter Trébisonde. 

Le conseil des vingt-quatre marchands (2) se ren- 

* 

(i) Sauli , Stor. di Galata^ t. H, p. 222. 



dit auprès de Tempereur et lui apprit la réftolution 
qui avait été prise en commun. Us demandaient une 
forte diminution sur les droits qu'ils avaient payés 
jusqu'alors, la faculté de n'être jugés dans toutes 
leurs contestations que par des magistrats nationaux, 
et un plus vaste emplacement sur le port pour y 
construire des maisons, des magasins et un château. 
Si on repoussait leur juste réclamation, ils étaient 
décidés à se retirer à Constantinople et à cesser toute 
relation avec l'empire. 

Le prince de Trébisonde n'était nullement dis- 
posé à leur accorder les franchises qu'ils deman- 
daient. Il se trouvait trop bien de la règle de con- 
duite qu'il avait adoptée à l'égard des négociants 
italiens. Il savait d'ailleurs ce qu'il en avait coûté 
aux souverains de Constantinople à se fier à ces 
audacieux marchands. Les Génois avaient exigé que 
les Grecs renonçassent à tout exercice de naviga- 
tion ; ils ne leur permettaient même pas de pêcher 
à l'entrée du port et s'étaient approprié jusqu'aux 
douanes et aux droits seigneuriaux du Bosphore,dont 
ils tiraient un revenu de 300,000 florins (1). L'em- 
pereur de Trébisonde, qui voulait garder son indé- 
pendance, répondit aux marchands qu'il ne chan- 
gerait rien aux anciennes capitulations; ils étaient 

(1) Nikeph. Gregoras, Hist. b^^amt.^ Ub, XVII, Cftp. u 
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libres de se retirer à Constantinople^ si elles ne leur 
convenaient plus ; mais, avant de partir, il leur con- 
seillait de payer aux officiers des douanes les sommes 
dues par eux pour les dernières marchandises qu'ils 
avaient introduites ; autrement il se verrait dans la 
nécessité de s'opposer à leur départ. 

Les Génois n'étaient point accoutumés à de sem- 
blables réponses de la part des Grecs. Exaspérés par 
le refus de l'empereur et plus encore par la menace 
qu'il avait osé leur faire, ils se retirèrent en jurant 
qu'ils ne paieraient rien, se disposèrent aussitôt à 
quitter Trébisonde et firent porter sur le port toutes 
leurs marchandises; mais l'empereur avait résolu 
de faire respecter son autorité, et les Génois com- 
mençaient à peine à embarquer leurs effets, lors- 
qu'un officier, suivi d'un fort détachement de la 
garde ibérienne (1), se présenta au milieu d'eux et 
les somma d'acquitter les droits qu'ils avaient né- 
gligé de payer. Sur leur refus, il se mit en devoir 
de saisir les marchandises. Les Génois voulurent 
résister, et un combat s'engagea. Moins nombreux 
que les soldats, ils essayèrent de les détourner en 

(1) «( Les soldats qui composent Parmée de Tempereur de 
Trébisonde, dit un historien arabe, sont peu nombreux et mal 
équipés; mais ce sont autant de héros, autant de lions redouta- 
bles, qui ne laissent jamais échapper leur proie. » Quatremère, 
Notices des Mss.^ t. XUI^ p. 380. 
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mettant le feu à quelques maisons du fauboui^ ; 
l'incendie fut terrible et causa beaucoup de dom- 
mages aux habitants; le palais de Tarsenal fut 
brûlé (1); mais, comme si le ciel eût \oulu punir les 
Génois de leur perfidie, un \ent violent, qui s'éleva 
tout à coup, chassa les flammes vers le port, au 
lieu de les porter vers la ville, et toutes les mar- 
chandises furent réduites en cendres. 

C'était une perte immense, et les marchands con- # 
sternes humilièrent leur oi^ueil ; ils demandèrent 
pardon, s'engagèrent par serment à payer, à l'ave- 
nir, avec exactitude les droits reconnus, et promi- 
rent de ne plus résister aux ordres de l'empereur. 
Ce prince consentit à tout oublier (2). 

Mais il n'était pas facile de contenir les négociants 
italiens dans les bornes, que leur opulence et leur 
fierté naturelle les disposaient trop souvent à fran- 
chir. La bonne harmonie ne tarda pas à être trou- 
blée de nouveau. En 1348, une nouvelle insolence 
des marchands génois ayant soulevé contre eux 
toute la population, l'empereur les obligea de sortir 
de Trébisonde. Tous les établissements qu'ils avaient 
fondés sur les côtes de l'empire furent détruits. Les 



(i) Michel Panarète, Chron, de Trébisonde, ap. Lebeau, édit* 
Saint-Martin, t. XX, 
(2) Pacbymère, HUt byzant.^ Ub, Y, cap, xxxn» 



Génois se vengèrent, en pillant et brûlant Kérésoun, 
de la ruine de leurs comptoirs (1). L'année sui- 
vante, aprè$ beaucoup de pourparlers, de eontestalione 
et de proposàions, la paix vint enfin rétablir les rela- 
tions commerciales , mais sans rien changer aux an- 
ciens traités. L'empereur ne voulut en aucune ma- 
nière entendre parler des franchises de Galata. Il 
permit seulement aux marchands italiens de s'éta- 
blir de nouveau à Trébisonde et d'y faire le com- 
merce comme par le passé. Les Génois ne purent 
obtenir de lui la moindre garantie pour l'avenir. 
Quelques années plus tard, un soufflet, donné à 
un de ieurs négociants, leur valut enfin ces privi- 
lèges tant désirés. MegoUo Lercari, riche marchand 
de Kafia (2), jouant un jour aux échecs dans le palais 
impérial avec un jeune noble de la cour, une ques- 
tion s'éleva entre eux et le Grec osa souffleter Me- 
goUo. Celui-ci demanda justice à l'empereur; mais 
le jeune noble était un des mignons du prince, qui 
refusa toute espèce de -satisfadion. MegoUo n'in- 
sista pas. Il quitta aussitôt Trébisonde et partit pour 
Gènes. Ses parents et ses amis reçurent à la fois 



(i) Michel Panarète, Chron, de Trébisonde^ p. 488. 
«* m BietiTO Sentraali, Hi$t. fenuens., lib. ¥H, p. 44*7 : « Me- 
goUus Lercarus, inter caeteros, qui Gaphœ varias neg^olUttidiies 
exercebant. » 
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Fayisde son retour et l'invitation de se rendre auprès 
de lui. Le marchand^ vêtu de deuil, les accueillit 
dans un sombre silence «t leur fit signe de s'asseoir 
autour d'une table recouverte d'un drap noir. Ses 
parents ne comprenaient rien à une réception si 
étrange; ils étaient accourus tout joyeux pour le 
féliciter sur son retour, et ce froid accueil les glaçait. 
L'un d'entre eux lui demanda enfin ce que signi- 
fiaient ces habits de deuil : personne de la famille 
n'était mort. 

c( Ce deuil que je porte, répondit MegoUo, est 
celui de mon honneur. A Trébisonde, un miséra- 
ble a osé me frapper au visage. Vainement j'ai de* 
mandé satisfaction : un refus hautain a été la 
réponse de lempereur. l'ai résolu alors de me faire 
justioe moi'-nién^. C'est dans cette intention que 
je suis revenu à Gènes, «t je vous ai réunis pour 
vous associer à ma vengeance. » 

Toits approuvèrent sa résolution et promirent de 
le seconder de tout leur pouvoir. Megolk), avec leur 
aide, recruta un bon nombre de jeunes volon- 
taires, arma deux -galères et remit à la voile pour 
Trébisonde. Pendant deux aos, il parcourut les 
côtes de l'empire, le fer et la flamme à la main, 
arrêtant tous les navires grecs qu'il rencontrait, 
ruinant le commerce, dévastant, pillant et brûlant 
les nombreux villages qui b^rdaîeitt la tuer Moire» 
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II se plaisait surtout à faire des prisonniers, ordon- 
nait de leur couper le nez et les oreilles, et les ren- 
voyait en cet état à Trébisonde. Les ravages du 
terrible Génois effrayèrent tellement Fempereur, 
qu'il consentit enfin à abandonner son favori. Le 
jeune noble, premier auteur de toutes ces calamités, 
fut conduit à MegoUo, enchaîné comme un crimi- 
nel. 

c( Me voici , lui dit-il en se jetant à ses pieds; je 
suis prêt à expier ma faute, et tu peux faire de moi 
ce qu'il te plaira. » 

Il s'attendait à une mort cruelle; mais MegoUo, 
après l'avoir considéré quelques instants d'un air 
sombre, lui fit signe de se relever. 

« Je ne me suis jamais vengé sur une femme, lui 
répondit-il; tu es libre. Retourne auprès de ton 
maître, et dis-lui que j'oublierai le passé s'il con- 
sent à accorder à mes compatriotes les privilèges 
de commerce qu'il leur refuse depuis si longtemps.» 

Le très-invincible empereur de Trébisonde, le 
puissant souverain de toute VAnalolie, des Rériens et 
du pays de VEupkrate (1), comme il s'intitulait fas- 
tueusement, fut obligé de souscrire aux conditions 



(1) c( Imperator totius Anatoliae, Iberorum atque regionis circà 
Euphratem Magnus Gomnenus. » — Codkes Mss.^ BibL Tour. 
Turin. 1749, in-folio, 1. 1, p. 227. 
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que lui dictait un simple négociant. Le texte du 
traité conclu par Megollo avec l'empereur n'a pas 
été retrouvé dans les archives de Gênes, et Ton 
ignore à quelles conditions les habitants de Trébi- 
sonde obtinrent la paix de l'audacieux marchand. 
L'une des principales clauses fut sans doute la per- 
mission accordée aux Génois de construire dans la 
capitale de i'empire, sur le bord de la mer, un lieu 
fortifié pour servir de dépôt à leurs marchandises. 
Lorsque l'ambassadeur espagnol Oavijo, se rendant 
à Samarcand, passa par Trébisonde, en 1404, il 
remarqua à l'entrée du port deux châteaux sur les- 
quels flottaient les bannières de Gènes et de Ve- 
nise (1). 

Les négociants latins expédiaient à Trébisonde 
des draps d'Europe, des tissus de soie et de coton, 
de l'huile, de la quincaillerie. Ils en exportaient 
des bois de construction, de la soie écrue, des toiles 
de lin, dites de Trébisonde, et très-renommées à 
Gonstantinople, du kermès, d'une grande impor- 
tance alors pour la teinture de l'écarlate , et de 
l'alun, qui passait pour être de première qualité. 
Pégolotti nous apprend qu'il s'en débitait par an 
jusqu'à quatorze mille quintaux. Les Vénitiens tra- 



(i) Une colline, à rextrémité du port, s^appelle encore aujour- 
d'hui Montagne des Francs (French-Hissar). 

12 



— 178 — 

fiquâient aussi sur le vin^ qu'il leur était permis de 
Tendre en gros et en détail; le tonneau dans le 
pays retenait à peine à un florin (1). 

Les marchands italiens tiraient une grande uti-- 
lité de leur position à Trébisonde. Cette ville leur 
ouvrait une communication facile avec la Haute- 
Arménie, où ils faisaient un commerce très-avanta- 
geux. Les Vénitiens et les Génois avaient avec les 
rois de ce pays des traités qui les exemptaient de 
toute gabelle et les autorisaient à acheter librement 
ou à vendre toute espèi e de marchandises. Us ne 
payaient qu'un droit de courtage et quelques autres 
faibles impositions (2). AErzeroum, capitale de la 
province, située à peu de distance de la branche 
septentrionale de l'Euphrate, cité très-florissante 
par son industrie et son commerce, à Rarn, à 
Bayazid et dans les autres villes du royaume, ils 
possédaient des maisons, des boutiques, et jusqu'à 
éfes hôtelleries, avaient le droit de battre monnaie 
et jouissaient de la plus grande franchise pour tra- 
verser le pays avec les marchandises qu'ils tiraient 
de la Perse ou qu'ils y transportaient de la mer 
Noire (3). 

{{) Barbaro, Foy. en Perse, liv. II, ch. xxvii. 
(2) Saint-Martin, Notices et Extraits des Mss., t XI, p. 97 
et seqq. 
^3) Filiasi , Jntico Commerdo ai tenezia^ p. 39^40. 
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Les maPGhandft, à leur Arrivée.^ n'étaient point 
tenus d'ouvrir leur» kallots, de lés faire marquer et 
de faire enregistrer leurs effets. Si un Génois ou un 
Y^itien mourait ab int^oty les officiers royaux 
n'avaient point le droit de s'empareir de ses mar- 
chandises.; elles devaient être livrées au consul^ qui 
en disposait comme il Tentendait. De Inème^ ti un 
marchand de Tune ou de l'autre nation possédant 
des biens dans le royaume par don du souverain^ 
mariage ou alliance^ venait à nlourir sans héritiers^ 
ses biens étaient dévolus à la commune. Les poen 
sessions héréditaires étaient seules exceptée; elles 
revenaient au domaine royal. Les Vénitiens^ en. Ar- 
ménie, comme à Trébisonde, avaient la faculté de 
faire du vin et de le débiter en gros et en détiul^ 
sans payer l'impôt^ Il leur était aiissi permis de se 
livrer au commerce des métaux; à Karpath, sur la 
route de Trébisonde à Tauris, ils exploitaient une 
très-riche mine d'ai^ent (1). Si une contestation 
s'élevait entre deux marchands italiens^ i^nitiens 
ou génois, le roi désignait une personne sage de 
leur nation pour accommoder le différend ; mais la 
question était décidée par les juges de la cour, si la 
contestation avait lieu entre un marchand franc et 
un Arménien. 

(1) Marin, t. IV, p. 165. 
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La soie^ le safran, le coton, que Ton cultivait 
dans le pays, et la laine ou kamd des chèvres d'An- 
gora, étaient Jes principaux objets d'échange. Ce 
dernier article était très-recherché pour les étoffes 
lustrées appelées camelots (1). La fabrication de ces 
tissus était permise aux Vénitiens, et les ouvriers 
qu'ils y employaient étaient exempts de toute con- 
tribution (2) . Pendant longtemps les marchands de 
Venise possédèrent seuls le privilège d'exporter 
cette précieuse marchandise; maison 1261, lorsque 
les Génois devinrent à leur tour les dominateurs 
de la mer Noire, il fallut partager avec eux. 

Sinope, située sur une langue de terre qu'un au- 
teur arabe compare à la taille élancée d'une jeune 
fille, était le grand dépôt des poils soyeux d'Angora. 
Cette ville, capitale d'une petite principauté dé- 
membrée de l'empire de Trébisonde et possédée 
par un émir, était un point important de commu- 
nication avec les Turc^ de l' Asie-Mineure. Son ter- 
ritoire renfermait de nombreuses mines de cuivre, 
exploitées par les marchands italiens. Les deux 
tiers des revenus du prince étaient produits par ces 



(i) Formaleoni, NavigazUme del mar JSero^ cap« xxiu. 

(2) Filijisi, Saggio sulC antîco commercio di Fenezia, p. 39 : 
K Goncedimus Veneticos in terris uostris texentes Zambellotos 
8intliberiabomniregalia.li 
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mines (1). Sinope faisait aussi un grand trafic de 
munitions natales, de câbles, de cordages, d'huile 
de poisson et de thonines, qui abondaient dans ces 
parages. Les Génois possédaient encore sur la côte 
méridionale de la mer Noire deux autres échelles : 
Âmasra, entre Constantinople et Sinope, et, à Test 
de celte dernière ville, Samsoun, où ils avaient un 
château (2), et oîi résidait un consul (3). 

L'établissement d'Amasra était surtout important. 
Son commerce par lui-même était peu considéra- 
ble : des fruits secs et quelques munitions navales 
étaient tout ce que Ton en tirait; mais sa position 
entre Constantinople et Trébisonde lui donnait une 
grande valeur. Elle était comme le centre du com- 
merce entre ces deux capitales grecques. La ville 
appartenait en toute propriété aux Génois. Située 
dans une petite presqu'île, elle était protégée à l'est 
et à l'ouest par un double port; celui de l'ouest ne 
pouvait recevoir que de petits navires, mais la rade 
à l'est était praticable pour toutes sortes de vais- 
seaux. Les Génois avaient entouré d'une forte mu- 
raille la partie de la ville construite sur une hau- 



(1) Chalcondyle, liv.IX, p. 202. 

(2) Clavijo, f 20. 

(3) ImposHio Offidi Ghazariœ. 
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teuF, et jofaite cieulement au eontînept par un isthme 
fort étroit et très^facile à défendre (1). 



(i) Glavijo, L. G : « La villa de Samastro es de Genoveses, e 
esta en la tierra délia Torqula, junta con el mar en un otero 
muy £^0, e ëelaote deste eerro, mas adentro en el mar, esta 
otro iM alto, qpe es Juato coa el en que esta la Yilla, e cercalos 
amos a dos una cerca e del un cerro, que es muy alto ; al otro 
esta un arco muy grande en demasia de puente por do passan, 
6 ha dos puertos, uno de un oaba e otro de otro eabo; e la yilla 
fis fiequena « las casas paquanas, » 



CHAPITRE XI. 

LES TUKCS A C0NSTANTIN01»L». — SIÈGE ET PRISE 

DE KAFFA. 



Le 29 mai 1453^ ConsUtnUnopIe, après dnquaate 
jours de siéga^ fut eoiportéa d'assaut par las Turcs, 
Cette conquête importante mattait entra leurs 
mains le domaine de la mer Noire. JMaiires des deux 
passages de rHellespont et du Bosphore, il» pou-» 
yaient à leur volonté pi^mettre ou interdire la m^i* 
galion du Pont-Euxin. 

Lorsque la chute des murailles ouvrit la ville iitt«- 
périale aux Ottomans, les Génois, fH*ofitant du mor^ 
Kient oïl le pillage occupait les scddats turcs, aban- 
donnèrent Galata et se retirèrent sjur leurs fMiyiru 
avec ce qu'ils avaient de plus précieux. Un pacha se 
nendit auprès d'eux de la part de Mohammed et les 
assura qu'ils pouvaient en toute surate revenir a 
Constantin^le. Le sultan promettait non<«sauIa«* 

ment de respecter leurs propriétés, mais il était 
prêt à leur accorder les plus grandes franchises^ la 
possession du va^ quartier qu'i^ avaient occupé 
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jusqu'alors et Texemption de toute espèce de droits 
dans les ports de l'empire. Le plus grand nombre 
des marchands retournèrent à Galata. Ils se disaient 
qu'ils s'étaient effrayés à tort et que rétablissement 
des Turcs à Gonstantinople ne menaçait point leurs 
intérêts commerciaux, comme d'abord ils l'avaient 
cru. L'empire avait changé de nom et de maître^ 
voilà tout ; et la démarche de Mohammed était un 
sûr garant de ses bonnes intentions à leur égard. 
Ils pensaient qu'ils en seraient quittes pour un sim- 
ple hommage de formalité, au moyen duquel le 
sultan leur confirmerait tous leurs anciens privilèges 
et même l'indépendance qu'ils s'étaient arrc^ée. 
Les principaux marchands de la colonie se rendi- 
rent en grande cérémonie auprès du nouvel empe- 
reur et lui remirent solennellement les clefs de la 
ville génoise, le suppliant avec toute sorte de sou- 
missions de vouloir bien les maintenir dans la pos- 
session de leurs franchises (1). Us comptaient que 
Mohammed leur rendrait les clefs de Galata ; mais 
celui-ci prit ou fe^nit de prendre au sérieux ce qui 
n'était qu'uneJ]comédie de la part des Génois. Il 
garda les clefs et, dès ce moment, considéra Galata 
comme sa conquête, aussi bien que Gonstantinople. 



(1) Lettre écrite de Péra, le 23 juin 1453. Notices et Extraits 
des Mss.^ U ilj p. 75. — Voir pièces justificatives» h"" i i . 
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Le lendemain, lorsque les mêmes députés se pré- 
sentèrent pour réclamer l'exécution des promesses 
que le pacha était venu leur faire, Mohammed les 
reçut fort mal. * 

c< J'apprends à l'instant, leur dit-il, que, pendant 
le siège, vous avez aidé les Grecs contre moi (comme 
s'il ne le savait pas déjà) ; le secours que vous leur 
avez prêté est la seule cause de la longue résistance 
qu'ils m'ont opposée. Et maintenant vous venez 
me demander des franchises ! . . . Je devrais vous 
faire pendre tous. » 

Le sultan jouait aussi la comédie ; mais il savait 
mieux s'en acquitter que les Génois. Les marchands 
furent tellement effrayés qu'ils se regardèrent comme 
fort heureux de pouvoir renoncer à leurs anciennes 
capitulations et d'accepter le nouveau traité que 
leur offrait Mohammed. Ce prince leur accordait 
la liberté de trafiquer dans toutes les villes de sa 
domination et leur laissait la possession de leurs 
maisons, de leurs vignes, de leurs moulms, de leurs 
navires. Il leur permettait même de conserver leurs 
églises; mais il défendait de sonner les cloches. Les 
. habitants avaient la faculté d'élire un podestat pour 
administrer leurs affaires de commerce et ne pou- ' 
vaient être soumis à aucun droit de douane ni à 
aucun service forcé. Défense était faite de prendre 
leurs enfants pour les enrôler dans les oHas des 



». 
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janmaîres ou pour les convertir à la foi muflnlmane ; 
mais, pour prix de ces avantages^ ils devaient payer 
un tri^t annuel, consentir à la démolition de leurs 
murailles et livrer toutes leurs armes (1). 

Le sultan se rendit lui-même à Galata, cinq jours 
après la prise de Constantinople^ et fit raser en sa 
présence toutes les murailles du côté de la terre ; 
il ne laissa subsister que les fortifications du port (2) . 
La confiscation des biens meubles et immeubles de 
tous les Génois qui avaient fui fut ensuite pro- 
noncée. Mohammed permit seulement de prévenir 
ceux qui s'étaient retirés à Tile de Khios et s'enga- 
gea à leur rendre leurs biens, s'ils revenaient dans 
un délai de trois mois (3). Consid^ant dès lors Ga* 
lata comme un faubourg de Constantinople , le 
sultan la srâmit à la même destinée. Bien qu'il eût 
promis de protégé et de défendre les habitants 
comme sa propre personne (4), il ne leur laissa 
qu'une ombre de liberté. La colonie génoise ne fut 
pas seulement obligée de payer des contributions de 
guerre, mais abandonnée encore an pillage des 

(i) Santi, StoHa dt Galata, t. H. — De Haminer, Hist des 
OUomamy t. U; pièces justifieatiir^, p.-i^ et aet[q. *^ Latte 
écrite de Péra, ??"S^ 

(2) Dukas, Hist, byzant, liv. XLII, p. 176. 

(3) Lettre écrite de Péra, loco cita ta, 

<4} CapikdtUifm de Cr«tete,ap« ie BMUfUer, i. II, p. MS. 






«- «87 ^ 

loldats et forcée d'aequitter le tribut hoateux des 
enfants destinés au harem ou au service militaire. 

Les Vénitiens ne furent pas mieux traités que les 
Génois. Tous les marchands de cette nation qui se 
trouvaient à Gonstantinople lorsque les Turcs y en- 
trèrent furent arrêtés par ordre du sultan et jetés 
en prison. Le lendemain, Mohammed , ayant fait 
amener sur la place du marché aux femmes le bayle, 
son fils et sept des principaux Vénitiens, leur fit 
trandier la tête ainsi qu'au consul des Catalans (1). 
La république ne chercha point à tirer vengeance 
de la mort de son ambassadeur ; elle essaya, au con* 
traire, par toute sorte de soumissions, de se récon-* 
cilier avec le sultan. Le mauvais état dans lequel se 
trouvaient ses affaires en Egypte dirigeait sa con** 
duite en cette circonstance. Son influence dans ce 
dernier pays était fort diminuée. Le soudan, par 
suite d'une brouillerie survenue entre les deux États, 
avait chassé tous les négociants vénitiens, confisqué 
leurs propriétés et fait défense à ses sujets de com*- 
Bieroer avec eux, 

Barthélemi Marcello, chargé par la république de 
faire la paix avec Mohammed , négocia pendant 
toute une année. U obtint d'abord de pouvoir ra- 
cheter ceux de ses compatriotes qui n^étaîent pas 

(1) Lettre écrite de Vérs,^ lacQ cUatq* 
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morts dans les fers, et le sultan, après de longues 
hésitations, consentit enfin à signer un traité de 
commerce et d'alliance. 

D fut convenu que les marchands vénitiens pour- 
raient acheter librement, introduire et vendre dans 
Tempire toute espèce de marchandises, et que leurs 
navires seraient reçus dans tous les ports de la do- 
mination ottomane. Tout prisonnier chrétien fugi- 
tif devait être rendu, à moins qu'il ne se fût fait 
musulman, et, dans ce cas, une indemnité de 1,000 
aspres par tête était promise aux Vénitiens récla- 
mants. Les marchandises provenant de la mer Noire 
pouvaient être exportées sans aucun empêchement 
et vendues dans l'empire , en payant un droit de 
deux pour cent de leur valeur. Les marchands pou- 
vaient aussi tirer des pays qui avoisinaient cette mer 
autant de iMes qu'ils voulaient (sans doute des es- 
claves), pourvu que ces têtes ne fussent point mu- 
sulmanes (1). Le sultan permettait à la répubKque 
d'envoyer un nouveau bayle à Constantinople, avec 
sa suite accoutumée ; il était stipulé qu'il conserve- 
rait toutes ses anciennes prérogatives, pourrait ad- 



(i) « Item tutte teste che saranno conduite de mar Maior zian- 
dio de nazio cristiana si possaxio condur per dove H piaxerà libe- 

ramente Dichiarando che nol se possi condur del dito luogo 

alcuna testa musulmana. t» (Marin, t. VU, p. 286.) 
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ministrer la justice et exercerait l'autorité civile sur 
tous les Vénitiens d'une condition quelconque. Le 
sultan s'obligeait à lui accorder protection et à lui 
faire donner assistance sur sa réquisition. Il pro- 
mettait encore d'indemniser tous les Vénitiens des 
dommages qu'ils avaient éprouvés de la part des 
soldats turcs dans leurs personnes ou dans leurs 
propriétés. La république^ de son côté , prenait 
l'engagement d'acquitter un droit de deux pour 
cent sur la valeur de toutes les marchandises ache- 
tées ou vendues. Les navires vénitiens qui passaient 
le détroit, soit en allant dans la mer Noire, soit en 
revenant, étaient tenus de toucher au port de Con- 
stantinople. Quant aux établissements que la ré- 
publique possédait dans l'étendue de l'empire, elle 
promettait de payer au sultan une redevance an- 
nuelle de 236 ducats. Le traité portait en outre 
qu'elle ne fournirait aucun secours en hommes, 
aident, vivres ou munitions aux ennemis de la puis- 
sance ottomane (1). 

Mohammed jurait par le prophète, par l'àme de 
^ son père, par la sienne et par son cimeterre d'exé- 
cuter fidèlement les conditions du traité ; mais tou^ 



(1) Marin, t. VII, p. 283-287. — Mouradja (TOhssoii, Tableau 
de Pempire ottoman , t. VU, p. 446. -^ Daru , Hist. de Fen%$e^ 
t. II, liY. XVI. 
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tes ces promesses rassuraient pieu les Vénitiens. Le 
sultan ayait aussi juré Textermination des chrétiens^ 
et ce serment était le seul dont jusqu'alors il avait 
paru se souvenir. 

Vers le même temps, le soudan d'Egypte, effrayé 
par les progrès des Turcs, s'étant relâché de sa ri-*- 
gueur envers les Vénitiens, la république s'empressa 
de renouer avec lui. Elle sut si habilement profiter 
de ses bonnes dispositions et des inquiétudes que 
lui inspirait l'ambition de Mohammed, qu'un nou- 
veau traité de commerce, très-avantageux pour les 
négociants vénitiens, fut conclu entre les deux 
peuples. Le soudan leur rendit toutes les franchises 
dont ils jouissaient dans les ports de ses États avant 
leur expulsion, les remit en possession de leurs 
maisons et de leurs boutiques dans Alexandrie, et 
promit de les traiter plus favorablement que tous 
les autres marchands (1 ) . Rentrés dans leurs anciens 
privilèges en Egypte , les Vénitiens ne donnèrent 
plui^ dès lors qu'une faible attention au commerce 
de la mer Noire. '^ 

Mais les Génois, exclus d'Alexandrie, ne poU'- 
vai^it recevoir que par Kaffa et Trébisonde les 
marchandises de la Perse et des Indes. Us avaient 



(1) Sanuto, nte d^ DucM^ ap. Script, rer, ital.^ t. XXH, 
p. 1169. 
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un intérêt immense à m maintenir en possession 
de la libre navigation de la mer Noire. Les habi- 
tants de Galata s'humilièrent devant Mohammed, 
et supportèrent patiemment les vexations nom^ 
breuses des officiers turcs; mais c'était vainement 
qu'ils opposaient aux violences des vainqueurs une 
constance et un courage dignes d'un meilleur sort; 
les Turcs appesantissaient de plus en plus leur joug 
sur les opprimés (1)* 

Lorsque la nouvelle de ces ' événements parvint 
à Gênes, la république fut épouvantée. Désespé- 
rant de sauver la colonie de Galata et les autres 
établissements de la mer Noire, elle les oifrit à la 
banque de Saint*Geoi^es, qui, taujourê ferme au m- 
Heu dêê révoltêtions, toujours sage au miUeu de la folie et 
de tmesse dés faciionê (2), avait vu rapidement s'ac- 
croître ses richesses. On espérait qu'elle serait plus 
en état que la république, épuisée par de longues 
guerres^ de défendre contre les Turcs les colonies 
de la mer Noire. Le doge et les membres du tribu- 
nal de la Ghazarie en transiâirent solennellement 
la possession aux protecteurs de la banque et se 
dépouillèrent en leur faveur de tous leurs droits de 
souveraineté (3) . 

(1) Formaleoni, Naoigazione del mar Nero, cap. xxii. 

(2) Sismoildi, Répub. ital.^ t. VI, liv. X. 

(3) FogUeta » lib. X, p. 303* — Giustiniatii, lib. Y, ^ 205. ^ De 
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Cependant les Génois nourrissaient toujours l'es- 
poir que le sultan leur permettrait de relever les 
murailles de Galata : c'était ce qu'ils regrettaient le 
plus; mais ils connaissaient peu Mohammed. Une 
nouvelle réclamation qu'ils lui adressèrent à cet 
effet ne fut pas accueillie plus favorablement que 
la première. Le rusé Turc leur répondit qu'il ne 
devait Galata ni à la force ni à la trahison ; eux- 
mêmes lui en avaient offert les clefs, et, par cet acte 
volontaire^ ils s'étaient reconnus vassaux de l'em- 
pire. Au reste, il promettait de les traiter avec jus- 
tice; son intention avait toujours été de leur faire 
du bien plutôt que du mal. 

Ce nouveau refus fit perdre patience aux Génois. 
Lauluplicité de Mohammed les indignait surtout. 
Au moment oii il parlait de les traiter avec justice, 
il préparait les moyens de ruiner leur commerce 
et rassemblait des troupes sur la côte d'Asie. Les 
Génois n'ignoraient pas que le but secret de cet 
armement était Amasra. Décidés à ne plus garder 
de ménagements avec le sultan, ils acceptèrent 
l'alliance du pape Calixte III, qui s'efforçait alors 
de réunir dans une croisade contre les Turcs tous 
les princes de la chrétienté, et reçurent la flotte 



Sacy, Notices et Extraits des Mss.y t. XI, p. 8i etseqq. — 
L'acte de cession est du 15 novembre 1453. 
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des alliés dans leurs colonies de l'Archipel. La ré- 
publique demanda en même temps raison au divan 
de Constantinople des violences exercées dans 
Galata par les officiers turcs. Elle exigeait une 
prompte réparation et voulait une compensation 
proportionnée au dommage. Sur la réponse néga- 
tive du sultan^ elle lui déclara la guerre. 

La marine turque était alors à peu près nulle, 
et les Génois comptaient sur la supériorité de leurs 
forces navales. Avec leurs gros navires de haut bord 
pourvus d'artillerie, ils espéraient s'ouvrir facile- 
ment les passages de l'Hellespont et du Bosphore. 
Le premier de ces détroits n'était pas encore forti- 
fié ; le second n'était défendu que par quelques 
châteaux à moitié ruinés et incapables de résister 
au feu d'une flotte entière. Mais l'activité de Mo- 
hammed déjoua tous les projets des Génois. Une 
flotte de cent cinquante navires, équipée en quel- 
ques jours, vint bloquer les deux ports d'Âmasra, 
tandis que le sultan lui-même, avec l'armée réunie 
depuis longtemps à Broussa, l'entourait du côté de 
la terre. Abandonnée à ses seules forces, la ville 
n'essaya pas de se défendre : elle se rendit à la pre- 
mière sommation (1). Maître d'Amasra, Moham- 
med expatria les deux tiers des habitants, qu'il 

(i) Chalcondyle, liv. IX, p. 190. 

13 
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eqyoyfi çqlonisfîr CQn^tftntinaple, çtpyès a\a^r pré-r 
Ifiy^ les plus l)eaij)^ jeuflps gens pour son service, 
personnel. Sinope et Tréhisonde, successivement 
^Hf^qu^s après \^ vill^ géfioise^ capitulèrent CQinme 
^ç s^a opposer ()e r^sist^nçe. 
. Pf^dftç^t pe teffps, le^ Qénais se préparaient à Is^ 
guerre; mai^ l'avRiepient (J^ 1^ flfttie n'a\wçait (ju© 
lçf^\çnieqt Lft répu|4iqua était alors liyrée aux 4is- 
çç^4p^ ciyile^ : ^^s çiçui^ fç^willps rivales de^ Adorni 
^ 4f^f regçj^i sç; di^ut^ient le pouyoir, et, au mi-. 
Uw ^ pe CQpflit 4'ftrfllwtipns et de haines particu- 
lipT^j tVA oiibl^ait içs coAowes du Pont-Euxin. 

j^ P^rt^ 4'4iû¥!r* ^ de^ iÇs^çtQreries de Sinope j^ 
d^ %HWMft et 4ç^ TrébispjQ,d^, était un coup terri-. 
1^ pe^té au c(tfoançircp dçs Génois dans la paer 
Ufflffe. MohaHun?4j 4.'"^^^ s^ttlç fois^^ venait de leur 
^^çver to\it le p\c|^ç. trafic de VAxinénie et dç VSr, 
sifiJ^lliu^ure^ mais il leur restait VTOportant élaWis- 
sfo^^ç^t de ÏJ^a. \^ Kriméç, grâce à sa pos^tion^ 
g^^ait çlftignéft du piferU d'^tÇÇ ?i,t,taquéç par les^ 
ïvçvsi ej^ ta répMlî>U(ï¥e ne pA¥WA alors se douter 
ç^wf, cglte nation biB^J^-arç, (]pii n/ avait ai,^cun^ ex|>é- 
riia^q^ (^e 1^ ijc^er^ d^y^en^rait W JQW unç ]j>iûsgance 
m^ijl[^fie ;^ eJLle ççopU 1^ c^on,i^ bien en sûreté (1)., 

(1) Formaleoni, cap. xxu. — Si Ton en croit Bened. Dei, les 
bourgeois de Kaffa avaient cons^^oti^ à ^^çi; ai^ ^ï^tf^ W ^U^ut 
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ùa était atissi petsuadé à Gènes que Kaffa était 
imprenable. ËUe l'était en eiét pour les Tartares, 
qui ne l'avaient J^onats attaquée qu'avec de la cava- 
lerie; mais les Twes avaîeDt prouvé à Constenti- 
nople qu'un k^ siège ne les effrayait pas, et qu'ils 
savaknt comment s'y prendre pour faire tomber les 
plus hautes murailles. Les eolom de la Krimée ei^ 
rent bientôt Foceasion de Tsipprendre. Malgré k 
bonne opinion qu'elle avait de Kalft, là banque 
de Saint-Georges n'était pas cependant irèMrass»^ 
rée. Les conquêtes de McriiaiBBied dans la BolgH-* 
rie lui donnaient de l'inquiétude^ et elle voulut ^ 
tenir prête à tout événement lix£i il a'était fm 
facile d'envoyer des soldats en Mdnmée : la mer 
Noire était fearmée aux Génois. L& détroit des t)^^ 
dim^es et celui du Oospb&re avaient été fécens-^ 
m€»t fortifiés avec le phis grand som pmr otdref de 
Mohammed^ et aucun navire oe pouvait pmsm saM 
qu'il le permît (1). La route de terre était longue 
et périlleuse. Il ne restait cependant que ceile-li. 

En f 46?, Galeazzo, un des principaux magistrats 
de la colonie, se rendit en Pologne avec la mission 



auDuel de 5^00 du€ats et de 50 Êsmeoiis. (Pagniai « Delta D^ 
cima, t. II, p. 249.) 
(1) Ëpist. GeiMteos. ad Cailistum pa|»am , Raioald , aan. ié^^ 

N°34. 
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d*enrôlér des soldats. Il en obtint facilement la 
permission du roi Kasimir IV et leva cinq cents 
cavaliers; mais^ comme il les conduisait vers Kaffa, 
en traversant la Lithuanie^ ces soldats indisciplinés 
se prirent de querelle avec les habitants de la petite 
ville de Braczlaw, tuèrent l'un d'entre eux et brû- 
lèrent plusieurs maisons. Un seigneur du pays 
nommé Michel Czartorinski , voulant tirer ven- 
geance de cette insulte, rassembla ses vassaux et se 
mit à la poursuite des Polonais. D les atteignit au 
passage du Bug et les massacra tous, à l'exception 
de Galeazzo et de cinq autres marchands qui l'a- 
vaient accompagné (1). 

Le mauvais succès de cette tentative déconcerta 
les Génois, qui avaient compté se fournir à. peu de 
frais de soldats en Pologne. Quelques autres essais 
qu'ils firent pour augmenter la garnison de KafTa 
ne leur réussirent pas mieux (2) . Un seul des ren- 

(i) Dlugoss, HisL polon.j liv. Xin, p. 3i8. 

(2) (( Les fatigues et les dépenses pour conduire des soldats 
dans la tner Noire, écrivait le sénat de Gènes au pape Paul II , 
sont excessives; elles font horreur, et ce n'est qu'avec la plus 
grande peine que nous pouvons y suffire. » En 1468, Alaone 
Doria, Giuliano Fieschi et Bartolomeo di San-Ambrogio, envoyés 
en Italie par les habitants de Kaffa pour solliciter le secours des 
princes chrétiens ennemis des Turcs, ne purent obtenir que de 
vagues promesses. Le temps des croisades était passé, et Kaffa, 
abandonnée à elle-même, était destinée à périr. — Serra, Sior. 
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forts dirigés vers la Krimée y arriva heureusement. 
Le capitaine d'une petite troupe d'aventuriers offrit 
à la banque de Saint-Georges de conduire sa com- 
pagnie par terre à Kaffa , si on voulait lui assurer 
une solde proportionnée aux dangers d'une entre- 
prise aussi difficile. On lui promit tout ce qu'il 
demanda, et le capitaine, avec sa compagnie forte 
à peu près de cent cinquante hommes, se mit cou- 
rageusement en route. Il traversa le Frioul, toute 
la Hongrie, une partie de la Pologne, la petite 
Tartarie, et, après un voyage de plus de douze cents 
milles, il arriva enfin à Kaffa, sans avoir perdu un 
seul homme (1). 

Mais ce secours était bien faible. Les Génois 
n'avaient peut-être qu'un moyen de sauver la colo- 
nie : c'était de s'allier franchement avec les Tar- 
tares. Us parurent vouloir suivre cette politique 
après la prise de Constantinople; pendant quelques 
années, la meilleure intelligence régna entre les 
habitants de la Tauride et les colons italiens; mais 
la bonne union ne subsista pas longtemps. Les 
bourgeois dé Kaffa, que les khans de Krimée (2) 



di Genova, t. III. — Mem. suite colonie delmar Nero, ap. Nuovo 
Ciorn. de' Letterati, Pisa, 1832, 1. 1, p. i85. 

(\) SansoTino, Imperio de' Turchi, lib. II, f* 160, t». 

(2) Après la destruction de Tempire de Kipjack par Themir- 
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coQ^ultaient dam toutes leurs querelles, s'étaient 
habitués à se croire les arbitres de ces princes. Ju- 
geant de leur pouvoir par les égards qu'on leur 
montrait, ils oublièrent la prudence, dont ils 
avaient un si grand b^oin. L'avarice de quelques- 
uns acheva ce que l'orgueil de tous avait com- 
mencé, et la colonie fut perdue. 

£il 1473, Marnai, gouverneur du district tartare 
dans lequel était comprise la ville de Kaffa, étant 
venu h mourir, le khan lui donna pour successeur 
Ëminek*Beg, un des principaux seigneurs du pays. 
Les magistrats de la colonie approuvèrent ce choix 
et reconnurent le nouveau gouverneur; mais le 
mort avait laissé un fils appelé Scheitan, et sa veuve 
mit tout en œuvre pour obtenir la destitution d'E- 
minek-Beg et faire donner à son fils la place de 
gouverneur. Elle essaya d'intéresser les Génois en 
faveur de Scheïtan. 

Battista Giustiniani, qui était alors consul, et 
Giofredo Lercari, qui lui succéda l'année suivante, 
ne voulurent en aucune façon se mêler de cette 
affaire. Ilâ comfiFenaient la condition précaire de 



Lenk, les chefs tartares s'étaient divisés et avaient formé des 
souverainetés partioulières. Il y avait eneore un khan de Kipjack; 
mais, incapable de se làire respecter par la force, il n^avait que 
le vain simulaepe d^une autorité presque toujours méconnue. 
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la colonie, (Jtie l'on riè pouvait éailvét qtl'ëfi con- 
servant les boîineis Relations avec lé khah de KH- 
mée. Ils sâvdlëflt d'àilletirs que Sfcheïtati fc'êtWt 
attiré la haiîié dtl peul)le par se^ crtiatitéS. Sa ho» 
mination ne pouvait manquer d'extJiter des Iroîl- 
blés, et, dans les circonstances présèrites, là pi\± 
était trop nécessaire. Là veuve de Marriaï tefttà Vai- 
nement de lés feéduirè : elle lelif ôÉrîl jitequ'à troié 
mille sequins; niaié ils repoussèrent tous deui ses 
propositions avec Wéptiè (1). 

L'année suivante, Antonio délia Gafcella ferft^ 
plaça Giofredô Lercari. La mère de Scheïtârt M 
adressa k ipême réclamation. Elle stVatit e'ii le Soifl 
de gagner à ratvaiïcë FrafncesCo t^iescW et Ufcért<)f 
Squarciafico, conseillers dvt riotiVeau eonstfl, ëi 
celui-ci, qui se latissaii entièretaent diriger pit 9ëé 
déui assesseurs, promit de faire donner à ScliéWatf 
ïé gouverriefment de te province; H écrivit au khànf 
de Krimée, MengheK Ghetiaï, pëvtt M demandé? 
I* destitution d'Eminfefc-Beg. te kfiatif refusa J il 
répondît qn€ les Aia^trate de Râffa àfVafien* soïéi*2 
rtelleirienft confîrttfé la noiriinàtio* du no**é## 
^uverneiiir, et il éttSt étofnné qi/IIi^ voulusdéïïf 
mlàiÉftnàfif le dépO<sér, lorsqiM* Sïrt'toM ié ifêimèii^ 
point à se plaindre de lui. Mais Mengheli se t#6#« 
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vait à la morci des Génois; il n'était parvenu qu'a- 
vec leur aide à triompher de ses frères, qui pen- 
dant longlooips lui avaient disputé la possession de 
la Krimée. Ces jeunes princes étaient alors retenus 
prisonniers par les boui^eois de Kaffa dans la for- 
teresse de Soudagh. 

Craignant de mécontenter le consul , Mengheli 
consentit à la déposition d'Eminek-Beg. Toutefois, 
comme il ne pouvait se résoudre à nommer Scheï- 
tan, il proposa un autre chef appelé Kara-Moussa. 
Le consul feignit d'y acquiescer et invita le khan à 
se rendre à Kaffa pour cette nouvelle nomination : 
il promettait solennellement d'abandonner la can- 
didature du fils de Mamaî; mais à peine le prince 
trop confiant fut-il entré dans Kaffa, qu'il reçut 
l'ordre d'élire sans délai Scheïtan. Mengheli résista 
et se plaignit de la mauvaise foi des Génois. Squar- 
ciafico ne le laissa pas achever. C'était lui qui avait 
mené toute cette honteuse affaire. 

« N'oublie pas, Mengheli, lui dit-il, que tu es en 
notre pouvoir. Nous voulons que Scheïtan soit 
nommé gouverneur. Tu vas à l'instant le faire pro- 
clamer comme tel, ou le consul envoie l'ordre au 
châtelain de Soudagh de mettre tes frères en li- 
berté. » 

Le khan fut forcé de consentir à tout ; mais, pen- 
dant que ces choses se passaient dans Kaffa, Emi- 
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nek-Beg, qui savait que Ton y tramait sa ruine, 
prenait ses mesures en conséquence. Kara-Moussa, 
dans Fespoir d'être nommé gouverneur à sa place, 
s'était d'abord déclaré contre lui ; se voyant joué, 
il courut le rejoindre avec un autre chef nommé 
Haïder, qui avait également à se plaindre des Gé- 
nois. Tous trois réunis soulevèrent les Tartares, et, 
renonçant à la suzeraineté du khan qui les avait 
abandonnés, envoyèrent offrir leur soumission à 
Mohammed II, sous condition qu'il les aiderait à 
chasser les Francs de la Tauride (1). 

La proposition était trop avantageuse pour ne 
pas être acceptée. Le sultan avait juré la ruine des 
marchands de Gênes, et, s'il ne les avait pas pour- 
suivis jusqu'en Krimée après la prise d'Amasra, 
c'est qu'il manquait alors de navires. Depuis quel- 
ques années, il avait dépensé des sommes immenses 
pour se créer une marine, et il y avait réussi. Mo- 
hammed comprenait les avantages que le commerce 
turc retirerait de la possession de Kaffa. La con- 
quête de la Krimée achevait de le rendre maître 
de toutes les côtes de la mer Noire, et ce motif, à 
défaut de sa haine, était suffisant pour exciter son 
ambition. 



(4) FogUeta, lib. XI, p. 243-244. — Giustmmni, Ijb, Y. — 
Barbaro, Foy. à la Tana, liv. I. 



Le» envoyés des cheh tartares trouvèrent le sul- 
tan au milieu des préparatifs d'un grand armetnenjt^ 
Les Turcs étaient alors en guerre avec la républi*' 
que de Venise, et Mohammed avait résolu Cette an- 
née d'attaquer la colonie de Candie. Quatre cent 
quatrc'^vingts navires de toute espèce et de toutas 
grandeurs se tenaient prét« à voguer vers dette ile^ 
Le mesâage d'Ëminek-Beg en fit changer la desti« 
nation* Le grand*viûr Keduck-Ahmed reçut l'ordfe 
de s'embarquer avec vingt miUe hommes et de 86 
rendre en Tauride» 

Lorsque la flotte ottomane parut en vue de Kaffa, 
le 1®*^ juin 147 5 7 Eminek^Beg, avec les Tartares^ 
tenait la ville bloquée depuis près de six semainesi 
Keduk*Âbmed établit aussitèt ses batteries de sié^ 
contre les murs de la place* Les £ortîficafk>nâ do 
Kaffa, dont les Génois étmeiit ù fiers (i)^ battues 
nuit et jour par l'artillerie turque^ ne tardèrent pm 
à présenter de larges brèches* Pendant trois jow»^ 
les habitants se défendirent avec c^om^age) le qiMH« 
trième, voyant les murailles ouv^rtê& et sentMil 
l'impossibilité de résister à «n assaut^ ilë eapitolè* 



(1) « Habet Ponticus Capham, non ambitu quidem mœnium, 
sed populorum multitudine Constantinopoli facile preferendam. )> 
-« Epi3lL Geauewr «4 GalUstea papaoi^ 6p.- RaiiK^ «mv 1M5. 

N« 34. 
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rent^ sous condition de pouToir se racheter de la 
mort ou de Tesclavage. Les propriétés devaient être 
re^ectées^ et la ville ne pouvait pas être abandon- 
née au pillage; mais la capitulation ne fut point 
observée. 

Maître de Kaffa, Keduk-Ahmed enjoignit à tous les 
habitants sans distinction de lui remettre une note 
exacte de leurs biens. C'était^ disait'^il, afin qu'il 
pût faire une juste répartition de l'impôt; il vou- 
lait que chacun payât ce qu'il devait, et rien de 
plus. Mais il changea bientôt de langage : il pré^ 
tendit d'abord que les esclaves n'avaient pas été 
compris dans la capitulation et les fit tous prendre 
par ses janissaires; puis, au bout de quelques jours, 
feignwt de se raviser, il contraignit leurs maîtres 
à les racheter à grand prix. Le lendemain, il exi*- 
gea des marchands étrangers vingt-cinq mille du- 
cats, et des habitants génois une somme en or égale 
à la moitié de tout ce qu'ils possédaient. Enfin, je- 
tant entièrement le masque, il ordonna à tous les 
Latins domiciliés à Kaffa, Génois, Pisans^ Floren- 
tins et Catalans^ de se tenir prêts à s'embarquer 
sous trois jours pour Constantinople (1). 



(I) Màtlpiero, Ann. venet, ap. ArekMo storteo italktno, 
t. VU, part. I,p. 111-142. — Beiiedett^Deijâp. Pagnîni, betta 
Décima, t. U. 
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Quinze cents jeunes garçons, choisis parmi les 
plus robustes, furent désignés en même temps pour 
être enrôlés dans les ortas des janissaires, et les plus 
riches boui^eois, au nombre de trois cents, livrés 
au supplice (1). Cent soixante-deux marchands de 
la Yalachie que leurs affaires de commerce avaient 
amenés à Kaffa subirent le même sort, en repré- 
sailles du massacre des prisonniers turcs à la ba- 
taille de Krakowiz (2). 

Quelques auteurs prétendent que Kaffa fut livré 
aux Turcs par trahison. Huit des principaux mar^ 
chands arméniens avaient promis à Keduk-Âhmed 
d'exciter un soulèvement en sa faveur et de forcer 
les magistrats génois à signer une capitulation. 
Pour prix de ce service, ils devaient être admis au 
partage du butin (3). Les chroniques de Gênes ne 



(1) Giustiniani, lib. Y. — SansoTino^ lib. D, f 161. — Epist. 
LaudiY. Equit. Rhod., ap. Rainald, ann. U75, n<" 23 et 24. 

(2) Dlugoss, Hist. polon,^ liv. XIII. — L'année précédente, 
une armée turque, ayant envahi les provinces au nord du Da- 
nube et s'étant avancée dans Fintérieur du pays sans trop de 
précautions, avait été complètement défaite par Etienne, waivode 
et palatin de Moldavie, et tous les prisonniers, par ordre de ce 
prince, avaient été empalés ou écorchés vifs. 

(3) Siescetrencewiz, HUt de la Chersonèse taurique, t U, 
ch. XV. — Malipiero, ap. Arch, stor. itaLy t. VU, p. 112. — 
Dlugoss, HiëL polon.j liv. XllI. 
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parlent point de cette circonstance, et il est permis 
de s'étonner de ce qu'elles n'en disent rien. C'était 
une manière d'excuser la prompte reddition de 
Kaffa* Quoi qu'il en soit, si en effet les portes de la 
ville furent ouvertes aux Turcs par trahison, ceux 
qui commirent cette lâcheté en furent récompensés 
comme ils le méritaient. Quelques jours après la 
prise de Kaffa, Keduk-Àhmed invita à un grand 
diner les marchands arméniens qui lui avaient livré 
la ville. Après le repas, il les congédia en promet- 
tant de ne jamais oublier l'éminent service qu'ils 
avaient rendu à l'empire. La porte de la salle don- 
nait sur un escalier étroit où il n'y avait de place que 
pour une seule personne, et au dernier degré se 
tenait le bourreau, qui trancha la tète à tous ceux 
qui se présentèrent (1). 

Peu de jours avant l'arrivée de la flotte ottomane 
devant Kaffa, Simon, évêque de la ville, était parti 
pour Kief , où se trouvait alors le comte polonais 
Gastold, avec un corps de troupes : il voulait im- 
plorer son assistance en faveur de la colonie mena- 
cée par les Turcs. Le comte, qu'une ancienne amitié 
unissait à l'évêque Simon, promit en effet de mar- 



(\) Sîescetrencewiz, Hist, de la Chersonése /at^rtgve, t. Il, 
•h. XV. — Malipiero, Ânn, venet^ ap. Àreh. stor. ital.^ t. VU. 



cher au secours de Kafh; mab la prompte capitula- 
tion de la yille ne lui laissa pas le temps de mettre sa 
promesse à exieutîon. L'évèque, en apprenant que 
les Turcs étaient maîtres de KafFa, fut saisi d*nne 
si grande douleur qu'il tomba mort aux pieds du 
messager qui axait apporté cette funeste nouvelle (1 ) . 
Toutes les autres possessions des Génois en Tau- 
ride Curent concpiises en peu de mois par les Turcs^ 
Soudagh, la dernière, tit flotter sur ses miur^ Fé- 
tendard de la république et le cavalier armé de 
Saint^Georges ; maïs elle céda enfin à la fistmine (2). 
Quelques centaines d'habitants, préférant la morl 
à Feselavs^, refusèrent de capituler et se retirè- 
rent daos une des églises de la forteresse inférieure. 
Ua s'y d^udîrent longtemps et sa firent to«s tuer 
jusqu'au dernier (3) . 



{{) Siescetrencewiz ^ loco citato. 

(2) Oderico , Lettere tîgurtiche, 14. 

(3) Brwbvfusv TaittÊârè» B€9erip(î¥, p, la. --n. psirmi ke» poft- 
ses3iao9.(te& GéMois oa KrUoée^» c|iMUj[ue« auAeitfs i»eBtie«aeDt 
Majokoup (Mangothid). Serra raconte même le siège et la prise 
de cette ville par les Turcs, et cite Broniovius, qui De dit pas un 
mol Ae Oftia. Haiikeiip-, eomaie le prouve nu historien co ni teB i " 
porain, Mathieu de Miéchow, n^appartint jamais aux Génois. 
Les Tartares eux-mêmes, lorsqu'ils envahirent la Rrimée, ne 
p«rr^t s!ea irendre oiaîtr^s EUe d^neura sous la domÎDfttion 
diesGoth». jHscm'e/i i475. lUduk-Ahmoii^aprè» la.pci0e.de Kaffa^ 



Le graBd-vlzir retourna auprès de Mohammed^ 
emmenant avee lui dei milliers de captife (1), qui 
•servirent à repeupler un faubourg désert de Con- 
stantinople, et vécurent confondus au milieu de la 
foule des efi;cl?Lve& chrétiep^i. Cent çiuquaiite habi- 
tants seulement échappèrent à la servitude des 
Turcs. Us s'emparèrent, par un complot habilement 
conçu, du navire qui les conduisait à Constanti- 
nople et vinrent aborder au port de Rilia, à l'em- 
bouchure du Danube. De cette ville, ils parvinrent 
à gagner Gènes et y apportèrent la nouvelle que les 
colonies de la Krimée n'existaient plus (2). 

En 1 481, lorsque mourut Mohammed, la banque 
de Saint-Georges pensa aux moyens de recouvrer 
l'établissement de Kaffa. Il y eut à cet effet une 



s'en empara et fit mourir les ducs de Mankoup, deux frères, 
restes uniques de la nation des Goths. — Tartari totam insulam 
Tauricam cum oppidis, pagis et campis occupaverunt, ducibus 
deMankoup, qui generis et linguse Gothorum fuerunt, dumtaxat 
castrum Mankoup retinentibus ; postremô Mahomet Tauricam 

comprebendit, GalTam expugnavit binosque duces et fratres 

de Mankoup, unicos gothici generis ac linguagii superstites, gla- 
dio percussit et castrum Mankoup possedit. — Mathieu de Mié- 
chow, Descrlptio Sarmatiarum Anianx et EuropseXf cap. ix, 
ap. Mizler, Script, rer, polon.y 1. 1, p. 192. 

(1) On comptait à KafTa, lorsqu'elle fut prise, soixante mille 
habitants chrétiens. (Bened. Dei, ap. Pagnini.) 

(2) Foglieta, HUt. Genuens., lib. XI, p. 244. 
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délibération des membres et protecteurs de la com- 
pagnie; mais l'argent manquait^ et la chose en 
resta là (1). 

(1) Do Sacy, Notices et Extraits des Mss,^ t. XI. 



CHAPITRE XII. 

PÉBIPLB DE LA HBR NOIRE AD MOYEN AGE (i). 
— OCCIDENT ET NOHD. — 



I. 



CÔTES D1$ LA THIUCE ET DE LA BULGARIE, 
PE CONSTANTINOPLE A VARNA» 



CONSTANTINOPLB. 

FiLLEO, FiLLOA, aujourd'hui Ouskoum. 

Malatia j Malero , — le cap Malitra. 

OmIDIA, — MlDIAH. 

L'ancienne Salmydessus. Les Génois y avaient 
formé lui établissement; on leur- attribue les forti- 

(1) Je me suis senri, pour composer ce périple, d^une carte 
vénitienne du iiii« siècle, publiée par Formaleoni.; des cartes 
génoises de Pietro Visconti (1318) et deBattista (1514); de celles 
de Benincasa (1480) et de Freduce (1497), tous deux Ancônitains, 
et d'un atlas catalan de 1375, récemment découvert par M. Bu- 
chon (Not. et Ext. des Mss., t. XIV, part. i, p, 80). 
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fications qui défendent encore la ville. Le golfe 
d'Omidia , parsemé d'écueils^ avait une assez mau- 
vaise réputation , et les navigateurs ne s'y aventu- 
raient qu'avec crainte, 

Stagnaria, Smignira. 

Setopoli, Gatopou, — Aïaboli. 

Petit port, 011 les barques de moyenne grandeur 
pouvaient seules pénétrer. Les marchands de Ga- 
lata allaient y acheter du bois de chauffage, qu'ils 
conduisaient àConstantinople. C'était la seule pro- 
duction du pays, dont le commerce était à peu 
près nul. 



Yardizo, Yesïcal, 
Cropotomo , 
Stafida, 



— VORDITZA. 

— i- le cap Rradah. 
— Akhteboli. 



SisopoLi, SisopoL, — Seuzebou. 

L'antique Sozopolis ou Apollonia. Cette ville fai- 
sait un commerce assez actif. Les Génois et les 
Vénitiens y portaient des draps d'Italie et d'Alle- 
magne, des toiles, des épiceries. Ils en tiraient de$ 
grains, principalement de l'oi^e, un peu de vin et 
quelques chargements de bois, les seuls articles 
d'exportation» Lara^Q était commode et sûre. Les 
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navires de toute espèce pouvaient y aborder et y 
séjourner pendant l'hifer. 

PORITI, — BOURGAS. ' 

C'était, après Varna, le principal entrepôt du 
commerce de la Bulgarie. Une route conduisait 
dans Tintérieur du pays, et la rade, dont l'ancrage 
était excellent, offrait aux navigateurs un abri a&* 
sure. De Kaffa, de Kertscb ^ des autfe^ ports de la 
Krimée, on y expédiait du s^l, du feutre^ du chiUH 
vre, des bois et quelques fourrui;eS(; de Coq^tanti-*- 
nople, des toiles de coton, des draps, du savon, de 
l'huile et des fruits. Les habitants de I^oriti ne 
s'occupaient que du commerce des céréales^ le 
pays ne produisait pas dutre chose^ miris é^è pi^ 
vinces de l'intérieur on y amenait du riz, du midl^ 
des cuirs, de la laine et une foule d'autres mar-> 
chandises que les négociants italiens venaient y 
chercher. 

ÂziLo , LA Smio . — Ah|qlou« 

Le petit canton d'Âzilo fournissait quelques bois; 
de construction propres à la marine; sur la côte on 
récoltait un peu de sel. 

Lft Méàmbrie def Grecs^ m les mai^obai^ russes 
qui se rendaiflat à Gwstftuttnopl^ r^M^iit 9^4^'^ 
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nairement. Le vin de Mexember, quoique d'une 
qualité assez inférieure, formait une branche d'ex- 
portation considérable. 

LëMON A , — A D ALIM AN • 
VeZA, ViZA, ViZEH. 

Mauro^ — Zeïtoun-Bournou. 

Bourgades sans importance^ où abordaient seule- 
ment de petits bateaux pour y charger du bois et 
quelques céréales. 

Galato, Galasy, — Galata. 

Le port était assez bon, mais peu fréquenté. Le 
voisinage de Varna nuisait au commerce de cett« 
ville. 

KhUSTRICI, CaITRENI, — KOSTRTZ. 

Lieu fortifié des Génois où ils déposaient les mar- 
chandises qu'ils tiraient de l'intérieur du pays, 
avant de les embarquer pour Constantinople. 

Vabna. 

Située entre deux promontoires, à l'embouchure 
d'une rivière qui forme un grand lac, Varna pos- 
sédait la meilleure rade de toute la côte. C'était 
aussi le marché le plus considérable de la Bulgarie. 
Le port, un peu trop ouvert, mais vaste et profond, 
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était bien abrité : de hautes montagnes l^entou- 
raient de tous côtés. Les plus gros bâtiments^ et 
même des flottes entières, pouvaient y entrer et y 
séjourner en sûreté pendant toute la saison d'hiver. 
Varna était l'entrepôt du riche commerce de la Vala- 
chie. Toutes les marchandises de cette province, des- 
tinées pour Constantinople, y étaient conduites. Un 
grand nombre de marchands grecs et latins la visi- 
taient continuellement; mais les principales affaires 
étaient faites par les Vénitiens et les Génois. Ces 
deux peuples avaient des traités de commerce avec 
les princes du Dobroutzé, et les autres négociants 
ne pouvaient trafiquer en Bulgarie que sous leur 
patronage. On portait à Varna du sel, de la quin- 
caillerie, du poivre, des épiceries de toule sorte, qui 
se vendaient avec un grand bénéfice; des toiles, 
des draps d'Europe, des tissus de soie, des can^Iots 
et des fruits de T Asie-Mineure. Une partie de ces 
marchandises était débitée dans le pays et s'y con- 
sommait; mais la plus grande quantité allait à Bu- 
karest. La quincaillerie, les épices, les étoffes dites 
de Venise et les toiles peintes de l'Anatolie for- 
maient le fond du commerce d'importation de la 
Valachie. Les Génois et les Vénitiens, en échange 
de leurs marchandises, recevaient des marchands 
valaques des cuirs de bœufs et de buffles, du chan- 
vre propre à faire toute espèce de cordages , des 
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raiiSi^ dé la laine, qui était fort recherchée, des ce* 
ré^es, quelques pelleteries et de la cire d'une très- 
bdnne qualité, Tarticle le plus considérable du 
commerce de la Yalachie. Le territoire de Varna 
ne produisait que des grains et des bois de construc-^ 
tion« 



n. 



CÔTES DE U fULGAMB, DK yKKHA k L'EMBOCaTORE 

PU PI^IESTER, 

Cravea. 

Ghavabka, Gavaki, -^ Kayarna. 

Le port de ChaTama était excellent, et le com- 
merce y avait un peu d'activité. De Constantinople 
et de KbSsl on y expédiait à peu près les mêmes 
marchandises qu'à Varna, en plus petite quantité, 
et on en exportait du blé, du millet, de l'orge, du 
maïs et quelques autres denrées. 

SwiaciHO,. Sassilunca, — Ghelegra* 

La baie de Sibucicho, profonde et bien située, 
était praticable pour toute espèce de navires. C'é- 
tait un point de relâche très^onnu. Les navigateurs 
^i allaient commercer à l'embouchure du Dnie- 
per s^y arrêtaient presque toujoiurs. 
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Panigàlia, Pangali, ■— Mangalia. 

Les marchands de Galata et de la Krimée visi- 
taient cette ville, dont le commerce de céréales 
avait de l'importance. Le port était spacieux et dé- 
fendu contre les vent» du nord et de l'ouest par un 
promontoire élevé. Le fromage de Panigalia avait 
une certaine renommée, et de belles vignes (jul 
couvraient tout le pays donnaient de fort bons rai- 
sins. On en exportait la plus grande partie. 

Caliogra, Caiagra. 

GOSTANZA , — KeUSTEND JEH . 

Le port, assez mauvais, n'offirait aux navigateurs 
aucun asile; mais cela n'empêchait pas qu'il fût 
très-fréquenté. Un grand nombre de navires ve- 
naient y charger des grains pour l'approvisionne- 
ment de Constantinople, Le territoire de Gostanzà 
était un des cantons de la Bulgarie les plus fertiles 
en blé. 

ZUOVAVARDA, ZaNAVA^ — TeMESWAR. 

L'ancienne Tmi. 

Grossea, Grosea, — Sout-Ghbulou. 

Lieu désert et sans commerce* lA baie, en hiver^ 
ne présentait ^ucuiie sûreté; mais pendant l'été les 
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navires qui se rendaient aux embouchures du Da« 
nube allaient quelquefois y jeter l'ancre. 

San Zorzi, une des nombreuses îles 

formées par les bouches 
du Danube. 

La Spera y ÂSPERA y id . 

ÀYiGHio, Strautho, id. 

Fedonxi, Fedonissi, — Ilan-Adasi. 

L'ile des Serpents. Elle était placée à l'entrée de 
la bouche la plus septentrionale du Danube et ser- 
vait de mouillage aux bâtiments. C'était une excel- 
lente relâche; on en pouvait partir en tout temps et 
avec tout vent. Les navires qui revenaient du Dnie- 
per y relâchaient ordinairement. 

LaGHOSTOMA, LiGHOSTOMA; — KlLIA. 

Lachostoma^ située sur la rive gauche de la prin- 
cipale branche du Danube, était le grand marché 
des peuples du Boudjiak, qui s'y rendaient fré- 
quemment pour s'approvisionner des marchandises 
d'Europe. Les Génois y avaient fondé un comptoir 
et faisaient avec les habitants du pays un commerce 
très-avantageux. Ils portaient à Lachostoma du 
savon, de l'huile, du coton filé, des fruits secs, des 
draps italiens, des camelots et des toiles de Trébi*r 



^ 217 — 

soûde. Le trafic de ces deux derniers articles était 
surtout considérable; les habitants en consom- 
maient une immense quantité. Le Boudjiak four- 
nissait en abondance aux marchands latins des 
cuirs, de la laine, du mieJ, de la cire et des grains. 
La pêche, à l'embouchure du Danube, était très- 
importante, et les Génois faisaient à Lachostoma 
un grand commerce de caviar et de poisson salé. 
Ce dernier objet était transporté à Constantinople ; 
mais le caviar, d'une qualité inférieure à celui de 
la mer d'Azoflf, ne trouvait de débit qu'en Moldavie 
et dans les villes qui bordaient le Danube. La rade 
de Lachostoma était bonne et bien abritée. 

Selina, Saline, — Sunieh. 

* C'était le lieu où les négociants qui commer^ 
çaient en Moldavie allaient échanger les marchan- 
dises des contrées étrangères contre les productions 
de cette province. Le port était sûr et commode, et 
l'on pouvait y passer l'hiver. Le commerce de la 
Moldavie était le même à peu près que celui de la 
Valachie. La laine de ce dernier pays, très-nette 
et d'une grande finesse, était plus estimée; mais on 
recherchait, de préférence à ceux de la Valachie, 
le chanvre et les cuirs moldaves ; la cire de cette 
province était aussi d'une qualité plus belle. De 
Selina on exportait beaucoup de viandes salées et 
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fumées, qui étaient répandues dans toute Tétendue 
de la mer Noire ; c'était un article qui donnait de 
grands bénéfices. La Moldavie fournissait encore du 
vin et quelques peaux de renards; des forêts de 
l'intérieur on amenait à Selina de magnifiques bois 
de construction et des mâtures de toute espèce que 
l'on obtenait à très-bon marché. IjCs Génois en- 
tretenaient avec les habitants de la Moldavie d'ac- 
tivés relations; à Soukhava, capitale de la province, 
ils avaient formé un établissement. 

Falconayra, Falconayre, — le cap Balaban. 



m. 



CÔTES DE LÀ RUSSIE, D^KRERMÀN À PEREKOP. 

MoNCASTRO, Maurocastro, — Akherman (le châ- 
teau blanc). 

L'ancienne Tyras de Ptolémée et VAspron de 
Constantin Porphyrogénète, située à l'embouchure 
du Dniester. Les marchands de Kaffa la fréquen- 
taient; ils y avaient même un entrepôt pour les 
grains de la Pologne. À quelques lieues de Mon- 
Castro, on trouvait le petit port d'Âdgi«-Bey, dev^iu 
aujourd'hui l'importante villci d'Odessa. 
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boLB Noâifti j petites iles à Tembouchure 

du Dniester^ 

FiUM Tarlo, Tiulo, — LE Dniester. [Turla 

en tartare.) 

LaNGISTRA, LlGlNESTRA, 

Lazinestra, — Liman-Kagalnik. 

Ce mot Lazinestra (en italien Sinistra) désignait 
évidemment la rive gauche du fleuve. 

Mavomero. 

Flor de Lisso 9 Floe de 

Lix, — Liman-Teligoul. 

Golfe à Tembouchure de la rivière Teligoul. 
Barbarese^ Barbarexe^ aujourd'hui l'île Berssen. 
Zagory, Zacorï. 

Grote de Toni (pêche- 
ries de thons), — Okzakow. 

ZoATRi, — les îles du Dnieper. 

Porto de Bo, Porto de 
Bovo (le port du 
Bœuf), — le lac d'OviDOvo. 

L'embouchure du Dnieper (l'ancien Borysthène) 
éUittrèflKfréqueotée. U t'y tenait de grandi* foires, 
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où les Russes de Novgorod, de Kief, de Moscou, ap- 
portaient des pelleteries, du miel, du lin, du chan- 
vre, des munitions navales, et les Tartares de l'U- 
kraine des cuirs , des cordages, des suifs, des bois 
et de la laine qu'ils échangeaient contre du sel, des 
fruits, de l'huile, des vins de Mésembrie et de Kri- 
mée , des ornements pour les chevaux , des étoffes 
et autres objets d'habillement. 

PlDEA , PlDEY A , — KZOG AR . 

Meganigo, Megatiga, 

MeGARIGHE, — PlLOBA. 

Lo GOLFO DE NtSOPOLA, 
NiGROPOLI , NlGRO- 
PILA (vex/3o-7rv>Tj, portC 

de la mort), — Perkinit. 

C'était le nom que les anciens Grecs avaient 
donné à ce golfe , à cause de quelques rochers qui 
en rendaient l'entrée dangereuse. 

Nisi (vKToç) , Isola rossa, la plus grande île du golfe . 

Sessam, Sesgham, — Perbkop. 

Bâtie sur l'étroite langue de terre qui joint la 
Krimée au continent, Pérékop ou Orkapi servait 
de porte à la péninsule. L'isthme était coupé par 
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un large fossé (le Tapkros des Grecs), que défendait 
un château assez bien fortifié. C'était l'entrepôt de 
toutes les marchandises qui entraient en Krimée ou 
qui en sortaient par la voie de terre. A deux lieues 
au sud de Pérékop s'étendaient de très-belles sahnes 
qui donnaient une quantité prodigieuse de sel. Les 
Russes et les Tartares du Dnieper venaient s'y ap- 
provisionner. 

Cataluca, — Kalasetagh. 



IV. 



CÔTES t>E LA KlttMÉE. 



Mega Grosida (la grande 
Grosida). 

Grosida , la Groxida , la 
Groxea. 

Cas avec A. 

Varatcgolimen , Varan- 

GiDA , Varachicho , — le lac Dongouzlav. 

Cao lo Ros , Rosso tar , — Eski-Foros. 



Trinigha j Tunigi , Ter- 

MICH , — TaRPANTZI. 

Le Saline , Solitico , — Kosloy. 

C'était la place de commerce la plus importante 
de la côte occidentale delaKrimée ; mais l'ancrage 
était mauvais : découverte de tous côtés, la rade 
était dangereuse, lorsque les vents d'ouest soui^- 
flaient. Les navires étaient obligés d'aller chercher 
un abri dans quelque baîe voisine. Les marchands 
turcs et arméniens faisaient de fréquents voyages à 
Koslov ; de tous les points de la mer Noire, de Varna, 
de Constantinople, de Sinope, de Trébisonde, de 
Sébastopolis, il y abwdait da» iiavires ; les négo- 
ciants russes, lorsque leur pays était en paix avec 
le khan de Krimée, la visitaient et y apportaient 
leurs marchandises ; elle était encore le rendez-vou* 
des hordes tartares de l'Ukraine qui allaient y échan- 
ger des grains contre du sel. Les étangs de Sak 
étaient renommés et très-abondants . Koslov livrait 
au commerce des peaux travaillées, des guifs, de la 
laine, des cuirs, des tissus de feutre, des pelisses 
de mouton {goudjouk) et des peaux d'agneaux qui 
servaient à border les bonnets à la tariare. Ces peaux 
formaient l'objet le plus considérable du commwce 
de sortie; on les portait à Sinope et àSâmsoun, où 
elles se vendaient très-avaotageusraûient. De Varfia^ 
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de Comtantinûple et de TÂnatolie, on expédiait à 
KosloY du riz, de l'huile, du savon, des étoffes de 
soie et de coton, des draps , des camelots et des 
fruits, principalement des figues sèches, des dattes 
{kara-^howma, dattes noires), article d'une très- 
grande consomipation dans le pays, et du nardmky 
espèce de raisiné, dont les Tartares étaient très- 
friands. Le plus estimé venait de Kérésoun et de 
Trébisonde, 

Le Feti. 

Calamita, Calamit. 

Fanar. 

Chorsona, Cersona, Gi- 

RICONDA , GeREZONDA , 
ZURZONA. 

L'ancienne Kherson. 

CeMRALO , CSNBANO , 

Cembaro, — Balaklaw, 

Le port de Gembalo était ipagnifique et l'un des 
pl\^s beaux qu'il fût possible de voir. Il était vaste 
et partout assez profond pour recevoir les plus grimd^ 
navires. Le commerce de cette ville était peu con* 
sidérable ; il con^stait en laine, cuirB^ feutr^^s, pois* 
somsi salé» et fumé» lh¥fmiï. La laine de Cembalo 
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était recherchée : elle passait pour la meilleure de 
la Krimée; mais on n'en recueillait dans le pays 
qu'une petite quantité. La pèche du koumri^ qui 
avait lieu à la fin de Tété, a\ait seule quelque im- 
portance. La plus grande partie de ce poisson était 
envoyée à Constantinople et dans tous les ports de 
l'Ânatolie. Les marchands qui se livraient à ce com- 
merce en retiraient de grands profits. 

GiA, Laja, Loia, Laya, — Aïa-Bouroun (le pro- 
montoire sacré). 

Lo CaVO SETl TUDARI, SaN 

ToDERo, Sancto-Dero 

(Saint-Théodore), — le cap Aï-Thodor. 

Pangropulle, Pangopoli, 
Pagropoll , — Aïou-D AGH ( la mon- 

tagne de Tours). 

ÀLUSTA, Lasta, Lustra, 
LusTo , — Alouchta. 

Ancien établissement des Grecs byzantins ; ils y 
avaient même construit un château. Alusta, bâtie 
dans une belle position , au pied du Tchâtir-Dagh 
(montagne de la tente), offrait un coup d'œil char- 
mant. Son canton était le plus fertile de la Krimée. 
Toutes les cultures, les plus riches et les plus utiles 
de l'Europe méridionale et de l' Asie-Mineure y 
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réussissaient parfaitement. Le pays produisait du 
chanvre d'une assez bonne qualité^ du safran et un 
peu de lin. 

schuti , scuti , — ouskout. 

Atlino. 

sudak, sodaya, soldaïa, — soudagh. 

Sudak^ comme Âlusta, était située à l'entrée d'une 
vallée couverte de jardins et de vignobles. Le com- 
merce de cette ville était peu actif, et le vin formait 
à peu près la seule branche d'exportation. Le port 
était excellent, bien abrité et assez vaste. 

Mesano, Meganone, — le cap Meganome (la 

grande habitation) . 

Galita, Galistra, Gal- 

LITTA, GaLETRA, OtOUZ. 

La belle et riante vallée d'Otouz, entourée de 
montagnes pittoresques , n'était pas moins riche 
que celles de Sudak et d'Âlusta (1). Tout le pays, le 
long de la chaîne de montagnes qui borde la côte 
sud-est de la Krimée, présentait un aspect ravis- 
sant. 

(1) Olouz en tartare signifie trente^ et ce nom lui venait des 
trente villages qui peuplaient , dit-on , la vallée. Aujourd'hui ii 
n'y en a plus qu^un seul. (Demidoff, Voyage en Ktimée,) 
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Provato. 

PeFIDIMA, PeCFIDEMA, — KOKTEBEL. 

Gafa, Capha, Gaffa, — Kaffa. 

Kafifa était le grand dépôt de toutes les marchan- 
dises de la Krimée et de celles que les Génois y 
portaient de Constantinople et des autres points de 
la- mer Noire pour servir au commerce d'échange. 
De là, elles se répandaient dans tout le pays. J'ai 
parlé, dans un chapitre précédent, de quelques* 
unes des marchandises que fournissait la Krimée, 
et de celles qu'elle consommait ; quelques nouveaux 
détails sont nécessaires pour faire bien connaître 
le commerce d'importation et d'exportation de la 
péninsule taurique aux xiii* et xiv® siècles, à cette 
époque la plus belle de son histoire. Parmi les nom- 
breux objets que les Génois expédiaient en Krimée, 
les étoffes de toute espèce et principalement les 
draps d'Italie et d'Allemagne, et les toiles peintes 
ou basmoi de l'Anatolie, formaient l'une des bran** 
ches les plus étendues du commerce d'importation, 
Ge dernier article était surtout important; il était 
en Krimée d'un usage général. Les marchands de 
Kaffa allaient acheter ces tissus à Kérésoun et à 
Sinope, où on les amenait de Tokat et d'Âmasieh, 
villes de l'intérieur très-florissantes par leur in- 
dustrie. yhuUe était dç toutes Içs dewées celle qui 



se vendait à Kaffa avec le plus d'avantage. La Krw 
mée n'en produisait pas ; la partie septentrionale de 
la presqu'île était trop froide pour que les oliviers 
pussent y subsister, ^u midi, sur le bord de la mer, 
on voyait quelques plantations de cet arbre précieux, 
mais elles étaient négligées : les Tarlares ne pre^ 
naient aucun soin de leur culture. L'huile que l'on 
débitait en Krimée venait des îles de l'Archipel. 
Les limons et les oranges de Khios, le nardenk et 
)es fruits secs de l'Âsie-Mineure, dont Iq» Tarlares 
faisaient une grande consommation, étaient un autre 
article très-important du commerce d'entrée. Les 
marchands y gagnaient cent pour cent. Le^ mar- 
chandises que les Génois exportaient de Kafia étaient 
nombreuses et toutes trèsrutiles. La Krimée leur 
fournissait de très-beaux cuirs de booufs et de buffles, 
des peaux de moutons et d'agneaux, le plus solide 
et le plus lucratif objet du commerce de |a pénin- 
sule, de la cire, du miel, le meilleur de toute la 
mer Noire et tfès-r^eherché à ÇQp^tAntiqople où on 
le préférait à celui de Candie, du suif, des viandes 
salées et fumées, des céréales et des pelleteries (des 
peaux d'écureuils et de renards). L@if Tartare^ piU"-» 
taient ces dernières à Kaffa telles qu'ils les tiraient 
de l'animal , et les Génois les faisaient travailler. 
Avec une seule peau, on formait jusqu'à six espèces 
de fourrures : le bogoM ou eou, qui mrmt pour les 
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bordures; le dgilgava (la partie qui couvrait la poi- 
trine): c'était la fourrure la plus estimée ; le nafé (les 
flancs et le ventre) , que Ton employait à Tintérieur 
des pelisses ; enfin le sirt, le kaffas et le paichasy four- 
rures communes, tirées du dos, de la tête et des 
pieds. La Krimée ne fournissait que des pelleteries 
assez inférieures, qui presque toutes étaient achetées 
par les Tartares; on en envoyait seulement quel- 
ques-unes à Trébisonde et à Sinope.Les plus belles 
fourrures, celles de peaux de martre, de renard 
noir, de kakoum ou hermine et de castor, venaient 
de la Russie. La baie de Kaffa était profonde et spa- 
cieuse, mais, mal défendue au nord, elle offrait peu 
de sûreté aux navires. Pendant la saison d'hiver, 
ils allaient séjourner dans le port de Kertch ou Bos- 
pro, qui était excellent ; les bâtiments de toute por- 
tée pouvaient y entrer. 

ZkyiDky AviDA. 

CONESTAXE, CONITATO, — KeNTGHEK. 



ClPRICO, ClPREO, 



le port d'OpouK. 



CaVALLARI, ClNALARI, — TaKIL-BoUROUN. 

ÂSPROMITI , ASPROMITO , 

ASPEROMITRI , NyMPHËE . 

Ancienne colonie milésienne. 
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BospRo, Vospo, Vespero, — Kertgh. 

Les navires allaient à Bospro charger du sel. Cette 
ville faisait encore un grand commerce de poissons 
(esturgeons et morones). La pêche, qui était très- 
considérable, commençait au mois de mai et durait 
jusqu'au mois d'octobre. On coupait les poissons 
par bandes, on les salait et fumait, et on les trans- 
portait à Constantinople. Le caviar noir de Bospro 
était renommé. 

Pandico , Pantico , — l'ancienne Pantigapée. 

ZuCALAY, — JeNI-KaLEH. 

Les habitants de Zucalay s'occupaient de la pèche 
des estui^eons. 



V. 



CÔTES DE LA MER D*AZOFF. 



Carchavoni, Carcavo- 

ENI. 

Seche, — SOUKSOU. 

SOSIATI. 

Saline, -^ le cap HAVRaoFSKA. 
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COMANIA, ChUMANIA^ 

SANCti Georgi , San 

ZORZO , 

Plotosi« 

Tena de Cospori , Tana 

DE CaSTORI , 

Ll PORTI, POLLIZZO, POR- 
TETTI. 



MoLOGHTIfA. 



le cap Bessarion. 



OUTLOUK. 



PoLONixi , Pelonisi , — Belo-Saraïskaia. 

POLASTRAy PaLESTRA, — MaRIOUPOL. 

Petit port assez fréquenté , à l'embouchure du 
Kalmious, où les marchands allaient s'approvision- 
ner de blé. Il en venait de grandes quantités de la 
Russie méridionale. 



LoGAcm, LoGACtië, 
Papaconio , Papacomi , 

POSGDE. 



Kaszik. 
Kriyaja. 



RoGo, LO FiUMB Rosdo, ^- le fleuve Mioi3S9« 

On en exportait des bois de construction. De très- 
belles forêts couvraient les deux rives du fleuve jus- 
qu'à une gradde diifanee dans l'intérieur du pays» 
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L'embouchure du Miouss était bien x^ontiue des 
navigateurs qui commerçaient dans la mer d'Âzoff ; 
les bâtiments allaient souvent y mouiller. 

Chabardi j Gabardi ^ — ' la rivière Berda. 

Porto Pisano, Pixan, 
PisAM, — Taganrog. 

Le principal comptoir des Pisans, situé à Tentrée 
d'une petite presqu'île. Sa proximité du Tanaïs lui 
donnait une grande importance et le commerce y 
était très-actif. Il consistait en blé^ cuirs, chanvre, 
pelleteries, munitions navales, bois de construction, 
poissons et caviar. Sur toute la côte, de Pérékop à 
l'embouchure du Don, on se livrait à la pèche. 

Magromisi, Magromixi, 

Magemissi , — les îles du DoH i 

Tanna , LA Tana , — Âzoff. 

L'ancienne TanaXs. Les avantages de la situation 
de cette ville étaient balancés par quelques incon- 
vénients. Le peu de profondeur de la mer d'Axofif 
ne permettait pas aux gros navires d'y pénétrer, et 
les nombreux bancs de sable ainsi que la violence 
des courants rendaient les traversées longues et dis- 
pendieuses; mais l'activité des marchands latins 

suppléait à tout. Le ôomtoerce de la Tana était îm^ 
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mense ; la navigation du Don et du Volga lui ouvrait 
des communications faciles avec Moscou, Astrakhan, 
Serai et Urgenz. Toutes les marchandises du Nord 
et les productions riches et variées de la Perse et 
des Indes, apportées pur les caravanes du Kathay et 
de la Boukharie, affluaient à l'embouchure du Ta- 



nais. 



Casal de li Rossi , 



village DES Russes. 



ZaTARIA, JaKARIA, — KABANA&. 

Papinachi, Gaginachi. 



Lo Tar , Tar magno. 
Tar parvo, 

Pessio, lo Peco, Pexo, 
Pesso. 



— ÂKHTARA . 



Ce nom semble indiquer un établissement de 
pèche. 

Sancti Georgt, San 

ZORZO. 
ÂCOPA, LOCIGHOPA, — KOSADJI. 

Une des trois bouches occidentales du Kouban ou 
Psisshé (l'ancien Hypanis). Le meilleur caviar ve- 
nait de Kosadji. La pèche d'esturgeons à Tembou- 
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chure du Kouban était quelquefois si abondante 
qu'on en laissait perdre une grande partie. 

Cici, Locici, LociCHi, — rileTYRAMBÉ. 

C0PA,L0CUPA, — TeMROUK. 

Les marchands de Kaffa allaient y chercher, ainsi 
qu'à Kosadji, du poisson salé et du caviar qu'ils 
transportaient dans les ports de TAnatolie. 



CHAPITRE XIII. 

t^ËltlPLK DK LA MBR NOlRË AU WOTEff AOB. 
— ORIENT BT SUD. — 



I. 



CÔTES DE l'île DE TAMAN ET DU PATS DES SIKHES 
OU TCHERKESSES (CIRCASSIENS). 



Bala. 



Cao de Groxe , Cao de 
Croce, — la baie de la Choix. 

Matuga, Matega, Ma- 

TREGA, TamARTARKA 

( Const. Parphyrogé-- 

nèle)y — Taman. 

Matrega servait aux Génois de point de commu- 
nication avec les tribus tartares qui habitaient sur 
la rive droite du Kouban. On y conduisait une par- 
tie des marchandises amenées de Gonstantinople à 
Kaffa. Le commerce d'exportation était considérable 
et consistait principalement en laine d'une très- 
bonne qualité, cuirs, feutres, miel, cire et poissons^ 
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que tes TArtards échangeaiônt contre des fruits^ de 
la quincaiUerie, des objets de parure pour les fem- 
mes^ des selles de cheyaux, des draps d'Europe et 
autres étoffes. Les bfttimeiits ne pouvaient point 
hiTemer à Matrega; pendant la mauvaise saison, 
ils se retiraient dans le port de Kertch. 

Antonisi, ÂNTom. 

Cagi. 

MaPA, — ÂNAPA. 

Mapa, située à peu de distance de rembouchure 
du Kouban, était le premier port que l'on rencon- 
trait sur la côte des Sikhes. Il n'y abordait que des 
petits bâtiments, et le commerce était à peu près 
nul. Lorsque le vent de terre soufflait avec violence^ 
les navires étaient exposés à être jetés brusquement 
en mer. La rade n'avait aucun abri* 

Tëhégia, TEiîaci, Tre- 

WSÎ, TtllNQUÉtttÉ. 

CmoA, 

GnALoumn , GalôU- 

MBI!CA (itAW->i|A<i»^ la 

belle baie), — Zimissé ou Soudjouk- 

Kaleh (le château 

des petites souris). 
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La ville grecque de Baia, citée dans le périple 
d'Ârrien. Le port, dont le fond avait une grande 
solidité 9 était excellent. Le cap Taouba, qui en 
fermait rentrée, le protégeait contre les vents du 
nord-ouest, et les navires y étaient en parfaite sû- 
reté. Chalolimen était admirablement située comme 
entrepôt de commerce, et les Génois avaient établi 
avec les habitants du pays un trafic d'échange ex- 
trêmement lucratif. Ils y expédiaient du savon, du 
riz, du sel (1), du coton brut et filé, de Tencens, 
du poivre, du gingembre, que les Circassiens mê- 
laient avec du miel et dont ils composaient une 
boisson très-forte, quelques épiceries fines, des figues 
sèches, du nardenk, des draps italiens et des bocas- 
ms, pièces de toile à faire une chemise. Ce dernier 
article était la monnaie du pays ; tous les contrats 
se faisaient par bocassins. Les Génois portaient en 
Gircassie jusqu'à des armures et des cottes de mailles, 
qu'ils vendaient aux nobles tcherkesses. On trouve 
encore dans le pays des casques et des hauberts avec 
des inscriptions franques qui en dénotent l'origine. 
Cet objet n'était pas le moins considérable du com- 
merce d'importation. Les marchands de Kaffa ti- 
raient du pays des Sikhes de la laine , des cuirs de 



(1) Cette denrée était d^une impérieuse nécessité. Le pays des 
Silihes n^en produisait pas. 
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bœufs, du miel, de la cire, des peaux de martres, 
de fouines, de renards {tilki) et des pelisses de mou- 
tons ; mais la principale branche du commerce de 
la Circassie était les esclaves. Les femmes circas- 
siennes étaient généralement belles, d'une taille 
svelte et très-séduisantes ; les hommes presque tous 
grands et bien faits. Le prix des esclaves n'était 
point déterminé : la beauté , l'âge , la force et les 
divers usages auxquels on les destinait en réglaient 
la valeur. Les pères avaient le droit de vendre leurs 
enfants. Les riches les vendaient rarement, à moins 
qu'ils n'eussent contre eux de graves sujets de plain- 
tes ; mais les pauvres gens , pressés par la misère, 
faisaient souvent xisage du droit que la loi leur don- 
nait. Ils cédaient leurs enfants pour quelques pouds 
de sel. La femme devenue coupable d'adultère 
était vendue par son mari ; un frère pouvait égale- 
ment trafiquer de sa sœur, lorsque tous deux n'a- 
vaient plus de parents ; mais jamais un Circassien 
ne vendait un autre Grcassien : il craignait la loi 
du sang {tkU-ouassa) ^ qui l'atteignait dans toute sa 
rigueur. Le noble n'avait même pas le droit de con- 
damner son serf à l'esclavage, à moins que ce dernier 
n'eût commis quelque acte de félonie, et même, 
dans ce cas, il fallait que l'assemblée nationale eût 
reconnu la culpabilité du serf. Le Circassien ne 
vendait que son prisonnier ou son esclave ; souvent^ 
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par une spéculation odieuse, il le traitait bien et le 
mariait pour avoir de lui des enfants dont il pût faire 
son profit. C'était une richesse dont il lui était per- 
mis de disposer comme il l'entendait. Ces enfants 
de prisonniers, lorsqu'ils étaient beaux et bien faits, 
étaient tous vendus et formaient le fonds principal 
du commerce des esclaves. 

MaUROLACO, MaYROLACO, — GUEUHDJIK. 

}j'ancienne Toricos. La baie de Maurolaco , qui 
renfermait le meilleur port de toute la côte du pays 
des Sikhes, était très-fréquentée par les marchands 
italiens. On en exportait les mêmes objets que de 
Chalolimen. 

ChORECA, CaRETA, — KOPETCPAI. 

Mava Zichu, Maura 

ZlCmA , ~ PSCHAD. 

FlUME LONDIA , LODI a , VoULAN, 

Porto de la Ces, Porto 
d'Zur2ughi , Porto 
de susaghu; — koddos. 

Ghali Zighia , Alba Zi- 

GHIA , -^ AOUL DB ZlCW. 

Un des pointe principaux du paya des ^ikhes, A 
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peu de distance s'ouvrait une belle vallée peuplée 
de charmants villages ; les Vénitiens l'appelaient la 
belle Zichie. 

CÔTES DE L^BASIE. 

S ANNA. 

L'ancienne Ntkopsis^ dont parle Constantin Por- 
phyrogénète. 

Chuba, Guba, — le cap Chïmidto-^ 

KOUADJE. 
ChASTRO , COSTO , — SOUBETCHI . 

Ancienne station navale des Romains. La baie de 
Ghastro , commode et sûre , située à l'embouchure 
d'une petite rivière de même nom, offrait un bon 
ancrage aux plus gros navires, Ce port était souvent 
visité par les commerçants de Venise et de Gônes, 
mais surtout par les derniers, H s'y tenait de 
grands marchés où les affaires étaient trè&-actives. 
Les bâtiments génois qui allaient en Àbasie char- 
geaient ordii^airement du sel, que les lacs de Kertch 
leur fournissaient en abondance. C'était pour les 
Aba^^ U marchandise la plus précieuse ; leur pays, 

«insi que celui ^§ Sitbe», ^'m prodviwttt pa*. û» 
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marchands latins de Trébisonde leur portaient des 
vins de Sormena, de Tripoli et de quelques autres 
endroits de la côte méridionale; le débit de cet 
article était aussi très-avantageux. Les autres objets 
qui se vendaient le mieux chez les Âbases^ et dont 
se composaient les cai^aisons des navires , étaient 
des draps européens, des colliers et des bracelets 
pour les femmes, des toiles peintes d'Âmasieh et de 
Tokat, de la quincaillerie et des armes. On trouvait 
à s'approvisionner à Ghastro de toutes les marchan- 
dises que le pays des Âbases livrait au commerce 
et qui consistaient en bois de buis , manteaux de 
feutre, pelisses de renards, de fouines, d'écureuils, 
peaux de martres, miel et cire. Les marchands qui 
s'occupaient du trafic des esclaves trouvaient à en 
acheter autant qu'ils en voulaient et à très-bon 
compte de tout âge, et de tout sexe. Les Âbases, de 
tribu à tribu, étaient continuellement en guerre, 
et tous les prisonniers que l'on faisait de part et 
d'autre étaient impitoyablement vendus. Lorsqu'un 
chef faisait une incursion sur les terres d'une tribu 
voisine, tout ce que lui et ses gens pouvaient em- 
porter était considéré comme de bonne prise et 
n'était jamais réclamé ; mais, s'il ne réussissait pas 
et tombait entre les mains de ses ennemis , tous 
ceux qui l'avaient accompagné, sans distinction et 
même son fils, étaient faits esclaves. Le chef seul 
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ne pouvait pas être retenu prisonnier. La tribu qu'il 
avait attaquée , après avoir coupé les oreilles et la 
queue de son cheval en signe de dérision, le ren- 
voyait dans son village. C'était la seule veno;eance 
que les princes tiraient les uns des autres , et cet 
usage avait pour résultat de rendre les guerres in- 
terminables. Les esclaves abases étaient moins es^- 
timés que les Circassiens et ne valaient que la moi- 
tié du prix de ces derniers dans les marchés de Kaffa 
et du Kaire. Le commerce des Génois avec les peu- 
ples du Caucase se faisait entièrement par voie 
d échange et donnait des bénéfices considérables ; 
pour un peu de vin, quelques mesures de sel ou 
quelques étofîes d'une valeur très-médiocre, on 
obtenait les meilleures productions du pays. Mais 
les marchands qui trafiquaient dans le pays des 
Sikhes et en Abasie avaient de grandes précautions 
à prendre pour éviter les dangers auxquels ils s'ex- 
posaient ; ils devaient se tenir constamment en garde 
contre les habitants, qui attaquaient indistinctement 
amis et ennemis dès qu'ils en trouvaient l'occasion. 
Le plus heureux et le plus respecté parmi ces fiers 
montagnards était celui qui avait les plus belles 
armes et qui était, par conséquent, le plus grand 
brigand du pays(l). Quand un navire abordait à 

(1) Dubois deMontpéreux, P^oy, autour du Cauccue, t. L 

46 
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Chastro ou dans quelque autre port de la côte d'Â- 
basie , le premier soin des marchands devait être 
d'envoyer un présent au chef du canton en lui de- 
mandant sa protection. Moyennant ce léger tribut, 
on était à l'abri de toute insulte et l'on pouvait 
débarquer sans aucune crainte pour trafiquer avec 
les habitants ; mais, lorsqu'on avait terminé ses af- 
faires et que tout était prêt pour le départ, il fallait 
avoir soin, pour mettre à la voile, de profiter d'un 
hou vent qui pût, en quelques heures , porter le 
navire à quinze ou vingt milles au large : les chefs 
du voisinage et souvent même celui qui avait ac- 
cueilli les marchands se tenaient toujours aux aguets, 
attendant la sortie du navire pour l'aborder et le 
piller. Les Âbases du moyen-àge, comme les Hé- 
niokes du temps de Strabon, étaient d'audacieux 
pirates. 

AVOGASSIA, ACBACIA (AkH- 

basie), — Mamaï. 

La rade d'Avogassia, beaucoup plus ouverte que 
celle de Chastro, était fréquentée seulement en été. 
Les marchands de Kafia allaient y échanger du sel 
contre de beau bois de construction. 
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Chatari , Gagari , — la rivière Kamoui- 

GHELAR. 

Sancta SoPHiA, — Ardler. 

Entre Avogassia et Ardler, la côte, très-découpée, 
offrait plusieurs petits ports visités par les navires 
génois. On pouvait s'y procurer du bois et des pel- 
leteries. Ardler n'avait qu'une plage défendue par 
un cap contre les vents du nord. 

GiRo, Cavo de Giro, — la rivière KiNTGHOULU 

La bme du Tournant. Le port de Nitica du périple 
d'Arrien. 

Paronda, Peronda, Pe- 

ZONDA, — PiTZOUNDA. 

L'ancienne Pythms. La rade était très-sûre; les 
navires pouvaient s'y abriter en toute saison. 

Ghao de Bux , Gavo de 
Bussï , — Bambor. 

La haie du Buis^ ainsi nommée à cause du grand 
commerce qui s'y faisait de cet article. De magni- 
fiques forêts de cet arbre utile s'étendaient jus- 
qu'aux bords de la mer; mais le meilleur buis était 
apporté par les Abases des villages de l'intérieur* 
En aucun autre endroit de la mer Noire on n'en 
trouvait d'aussi beau, en quantité aussi grande et à 
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si bon marché. Il se vendait en troc du sel, poids 
pour poids : un chargement de cette denrée don- 
nait ordinairement un chargement de buis. Les Gé- 
nois, qui faisaient ce commerce, y gagnaient beau- 
coup. Le sel ne leur coûtait rien, et le buis qu'ils 
obtenaient en échange était transporté à Constan- 
tinople, où il se vendait très-avantageusement. La 
baie du Buis était, après Ghastro, le principal mar- 
ché de la côte des Abases. 

NïCOFIA, FlUM NlCHOLA, 

PLUM NlCOLA , — AnIKOPI. 

On allait y chercher des bois de construction. 
Dans toutes les petites rades autour de Bambor, on 
s'occupait activement de ce commerce. Le buis de 
Nlcofia était aussi beau et aussi abondant que celui 
de Bambor; mais le transport ne pouvant s'en faire 
qu'à dos d'hommes, sur une distance de plusieurs 
lieues, cette branche d'exportation y était beaucoup 
moins considérable. 

111. 

CÔTES DE LA NINGRÉLIE ET DE l'iNÉRETH. 

Gatancha. 

MURGULA, — MaRKHOULA, 
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Laxopotamo , — Galazga. 

SavASTOPOLI, FaVASTA, — ISGAODR. 

L'ancienne Dioscurias ou Sebastopolis. Les Génois 
y avaient un comptoir. 

Porto Mengrello , — Soukoum-Kaleh. 

Le port Mingrélien faisait un grand commerce, 
quoique le mouillage de la rade ne fût pas sans dan- 
ger. La Mingrélie, couverte de forêts, était remar-- 
quable par la fertilité de ses terres et la beauté de 
sa végétation. Les habitants donnaient beaucoup 
de soin à l'entretien des abeilles et cultivaient le 
coton, le lin, le riz, le millet, qui leur procuraient 
des articles d'échange. On exportait encore du pays 
du buis, des cuirs, des peaux de castors et quel- 
ques autres fourrures. Le commerce des esclaves 
était considérable : le plus fort vendait le plus fai- 
ble. Chardin assure que la Mingrélie fournissait par 
an douze mille esclaves, et ce nombre est loin 
d'être exagéré, si l'on en croit d'autres voyageurs. 
Il dit que les jeunes filles mingréliennes étaient re- 
cherchées pour leur beauté. Les marchands italiens 
portaient en MingréUe des draps, des étoffes, du 
sel, des armes et des ornements pour les chevaux. 

ICABA, CiGHABA, — TSKHABA. 
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Tamiisi, Tamasa, Ta- 

MANSA y — TaMIGHE . 

Goto , Gotto , Gota , — Kodor • 
L'ancien fleuve Korax. 

ChOEOBENDI, CORTENDINA, 

CORERENDU , — OsGOUM. 

Mbgapotemo, Megapomo, 
nsgrapontio , — ânakria. 

UUéracUe des Grecs , située à l'embouchure et 
sur la rive gauche de l'Engour [Singaxm). La rade^ 
petite et assez mal abritée^ n'était accessible qu'aux 
embarcations de grandeur moyenne. Megapotemo 
était occupé par les Génois^ qui avaient entouré la 
ville de bonnes fortifications en pierres. C'était l'en- 
trepôt de leur commerce avec l'Iméreth. Les pro- 
ductions de <% petit royaume ne différaient point 
de celles de la MingréUe, et l'on y importait à peu 
près les mêmes marchandises. De Kaffa et de l'ile 
de Taman, on y expédiait de forts chargements de 
poisson» salés et fumés [$dmnali, filets d'estur- 
geons) . La possession de Megapotemo était très-im- 
portante; elle ouvrait aux Génois une communica- 
tion facile avec l'intérieur du pays. Les marchands 
allaient trafiquer à Khoutais, capitale de l'Iméreth 
et centre d'un commerce assez étendu. 
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DiPOTEMO, LiPOTIMO, Ll- 

GOTOMO {Chobus)y — Khopi. 

Les navires visitaient cette rade; mais le com- 
merce y était peu actif, à cause de l'insalubrité du 
climat. 

Fasio , Faso , Faxo , — le Rïoni . 

Le Phase des anciens. Une forteresse, qui appar- 
tenait à l'empereur de Trébisonde, commandait la 
navigation du fleuve. C'était un marché d'esciave$ 
assez fameux ; on en amenait beaucoup de la Géor* 
gie, que les marchands achetaient presque pour 
rien, et qu'ils revendaient en Egypte avec un grand 
bénéfice. Les esclaves géorgiens étaient estimés. 
Toute la longue côte qui s'étend de Chalolimen au 
Phase, découpée par une suite de baies, d'anses ou 
de rades où les bons mouillages étaient nombreux, 
était très-fréquentée par les navigateurs de Kaffa. 
Les Circassiens, les Abases et les Mingréliens se 
souviennent encore des Génois, qu'il* appellent 
Dgenov. Ils disent qu'ils avaient des établissements 
sur leurs côtes et les considèrent comme leurs frè- 
res (1). Dans les cartes de Visconte, de Benincasa 
et de Freduce, la partie orientale de la mer Noire 
est décrite avec assez d'exactitude. 

(1) Gamba, f^oy. dans la Russie méridionale, 1. 1. — Edm. 
Speûder^ Travels in the Western Cancasuê^ 1. 1, ch. y< 
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IV. 



CÔTES DU PATS DES LAZES. 



Palostomo, Pahostoma, 
Pabostoma, — Baliostron . 

L'ancien lac Paiéostomêy assez étendu el très- 
abondant en poissons. Les pécheurs, en jetant 
leurs filets, dit un voyageur moderne (i), croient 
apercevoir au fond de l'onde limpide des dômes et 
des colonnades, restes d'une ville antique engloutie, 
à ce que rapporte la tradition, à la suite d'un trem- 
blement de terre. 

CaSTRIZ , KlNTRICUl . 

San Ghirgorio , San 
Giorgio, — Grigorieti. 

VaTI , LO V ATI , — BatOUN . 

Le fleuve BcUhySy dont parle Arrien. Vati n'avait 
qu'une rade ouverte; mais elle était profonde et 
assez bien défendue contre les vents d'ouest. Les 
plus gros bâtiments pouvaient y jeter l'ancre, et ils 
étaient aussi en sûreté que dans les meilleurs ports. 

(1) ^oitierSy Itinéraire de Tiflis à Constantinople^ p. 154, 
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Le pays autour de Vati était très-fertile : il produi- 
sait assez de blé pour suffire aux besoins des habi- 
tants, et beaucoup de riz, qui leur fournissait un 
article d'exportation. Une route conduisait dans 
l'intérieur de la Géorgie. Cette province, riche par 
l'agriculture, le nombre de ses troupeaux et la va- 
riété de ses productions, offrait de grands avan- 
tages au commerce. On en tirait de la soie d'une 
bonne qualité, quoique inférieure à celle de Perse, ' 
de la laine, du coton filé, des peaux de zerdavas 
(martres communes) et de loups-cerviers, une des 
fourrures les plus estimées, des cuirs de buffles, du 
miel et de la cire, la principale marchandise du 
pays. Le commerce des esclaves y était presque 
aussi considérable qu'en Circassie. 

GONEA, GUNEA, GaMEA, GOUNIEH. 

Située à l'embouchure de la rivière Tchoroki, 
l'ancienne Àkampsisy Gonea avait quelque impor- 
tance comme un des entrepôts de la Géorgie; mais 
l'air y était fort malsain, et les marchands qui 
fréquentaient ces parages préféraient aller à Batoun. 
Le territoire de Gonea ne produisait guère que du 
riz. 

Archani,Artavï,Arcani, — Arkhava. 
VÀrchabis des Grecs, à dix lieues au siid de Vati. 



Les Génois y avaient formé un établissement. Les 
habitants montrent encore aux voyageurs un châ- 
teau bâti par les marchands italiens sur une haute 
montagne au nord de la ville. 

Chissa , QuiSA , QuiXA , 

JUISSA, — ViGTZEH. 

Le fleuve Pyxite$ des Anciens (^vÇoç, buis). L'a- 
bondance de cette espèce de bois y était extraordi- 
naire et fournissait un objet de commerce. C'était 
à peu près la seule production du pays. 

m 

LeNTINA, SeNTINA, — SCINDONA. 

Leontocastro dans Michel Panarète (1), forteresse 
importante, cédée aux Génois par l'empereur de 
Trébisonde en 1349. 

Risso, Rixo, Rizo, — RizEH. 

L'antique Rtzœum. Le port, vaste et commode, 
.pouvait recevoir toute espèce de bâtiments. Les 
marchandises qui constituaient le commerce d'im- 
portation de Risso, et qui s'y débitaient avec le 
plus de profit, étaient des draps d'Europe, des 
étoffes de laine de toute sorte, du savon, du miel 
de Krimée, de l'huile, des viandes salées ou pastur- 



(i) Chron. de Trébisonde, ap« Lebeau, édit. Saint-Martin, 
t. XX. 
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HIC» et de8 grains qu'on y expédiait de la Bulgarie 
et des pays au nord du Danube. Les navires de 
Kaffa et de Taman y portaient aussi du poisson, du 
sel et des pelleteries. Ce dernier article se vendait 
très-avants^eusement. Risso livrait au commerce 
des toiles de lin fabriquées dans le pays et très- 
recherchées, du chanvre, des fruits et du nardenk. 

Cavo de Croxe, — le cap Eridimanni. 

Stilos, Stillo. 

zusmena, sormena, gur- 

mena , sourmeneh . 

On en exportait du vin, des figues, des noisettes 
et quelques autres produits du sol. Sur la côte, la 
pêche était assez abondante. 

Flonda. 

STU.1MAÏDAN, — GhIAOUR-MaÎDAN. 

Un des faubourgs de Trébisonde. 

V. 

COTES I^B l'ANATOLIE, DE TAÉBISONDE A 6IM0PE. 

Trabbxonda, Trebbsonda, •** Trébisonde. 
De toutes les villes qui bordaient la mer Noire, 
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Trébisonde était celle dont le commerce avait le 
plus d'activité et offrait aux marchands latins les 
plus grands avantages. On y fabriquait des toiles de 
lin, des basmas, des étoffes de laine et de soie. Le 
pays, très-bien cultivé, embelli de vignobles et de 
jardins, produisait en abondance du vin et des 
fruits excellents, et de nombreux troupeaux qui 
couvraient les campagnes fournissaient de la laine 
et des cuirs ; les bazars étaient approvisionnés de 
toutes sortes de denrées et de marchandises, que 
les caravanes de la Perse apportaient de l'intérieur 
de l'Asie. Les Génois et les Vénitiens étaient établis 
à Trébisonde; mais, bien que les deux peuples, 
traités avec la même faveur par les empereurs, y 
fussent sur le pied d'une parfaite égalité, le trafic 
des premiers était beaucoup plus actif et plus 
étendu. Dans les chapitres précédents, on a vu que 
les Vénitiens, maîtres absolus du commerce de la 
mer Noire pendant la première moitié du xiii® siè- 
cle, avaient été obligés, en 1261, lorsque les Grecs 
reprirent Gonstantinople, d'admettre les Génois au 
partage de leurs bénéfices, À dater de cette époque, 
leurs relations avec les peuples de la mer Noire 
étaient devenues chaque jour moins fréquentes. En 
1364, ils ne visitaient plus Trébisonde qu'à de 
longs intervalles, et l'empereur, qui voyait avec 
peine les négociants de Venise cesser de venir dans 
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sa capitale, essaya dé les y attirer de nouveau par la 
concession de franchises plus étendues; il abaissa les 
droits qu'ils avaient payés jusqu'alors et les assi- 
mila entièrement aux marchands génois (i). Les 
Vénitiens revinrent en effet, et, pendant quelques 
années, leur commerce avec Trébisonde reprit un 
peu d'importance; mais ils ne pouvaient lutter avec 
succès contre l'écrasante prépondérance des Génois. 
J'ai parlé dans le chapitre X des principales mar- 
chandises que l'on exportait de Trébisonde et de 
celles que l'on y expédiait ; j'ai dit aussi que cette 
ville était l'entrepôt du riche commerce de la Haute- 
Arménie. 

Platena, — Plàtanà, 

L'ancienne Hermonassa. La rade ouverte de Tré- 
bisonde ne présentait aucun abri ; les petits bâti- 
ments ne pouvaient même pas y jeter l'ancre en 
sûreté ; on était obligé de les tirer à terre aussitôt 
après avoir abordé. Platena, située à deux lieues au 
sud de Trébisonde, était le port de cette ville. 

GlRO. 

CottALLA, CaROLA, — GoRILLA. 



(i) Codices Mss. Bibl. Taur.^ 1. 1, p. 222 et seqq. 
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VlOPOLI , ViOPOLL , — BlOUK-LlMAN . 

La colonie romaine de LhiopoKs. 
LaitoS; Làrtos. 

Tripoli, — Triboli. 

Le vin de Tripoli était renommé et composait 
une branche importante du commerce de sortie. 
La plus grande partie était achetée par les marchands 
génois, qui le transportaient à Kaffa; c'était un des 
principaux articles de leur trafic d'échange avec les 
Russes. Le territoire de Tripoli produisait des fruits 
que Ton exportait dans toute la mer Noire. On y 
recueillait aussi de la soie fine d'une très-bonne qua- 
lité. La rade, découverte de tous côtés, n'offrait 
aucun asile pendant l'hiver, et le commerce d'im- 
portation était à peu près nul. 

Zefâlo, Cepalo, Zef- 
fanol, — tzefri. 

Le cap Zephyrium. 

GiRANPRIVO, GiRAPRIMO, KeRESOUN-AdASI. 

L'île Àretias. Les navires qui venaient de la Kri- 
mée y relâchaient ordinairement. 

Chirixonda, CmXONDO, — ElERESOUN. 

C'était la seconde ville de l'enapk*^ de Trélûsande 



et une des places les plus commerçantes de la côte 
méridionale de la mer Noire. Les marchands latins 
y faisaient de fréquents voyages. Le pays fournissait 
une grande quantité de soie et le commerce des 
fruits secs était immense. Selon la tradition histo- 
rique, les premiers cerisiers {cerasus) qui furent en- 
voyés à Rome venaient de cette ville. 

San Vassili , San Vasily, — le cap Aï-Vassili. 

Ongida, Omidie, — Laze-Liman. 

L'ancienne Cotyora^ citée par Xénophon. 

Bazar, — Bazar-Kaleh. 

ScHiFi, Cmssi. 

Petit port où se retiraient les navires qui fréquen- 
taient la côte du Djanik (1). Dans la mauvaise sai- 
son, lorsque les vents du nord soufflaient, le mouil- 
lage des autres ports était dangereux. 

Santomao. 

pormon, pormonb. 

La Vona , Leona , — Vona . 

Vattiza , Vathiza , — Fatsa. 

La rade de Vattiza et celle de la Vona ne présen- 

P (1) Le ^ys compris entre Kévésoun et le Kizil«&tt«k. 
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taient que des abris mal assurés contre les vents et 
n'étaient visitées qu'en été par les marchands de 
Cafifa qui venaient y échanger quelques étoffes et du 
sel contre de la laine, des cuirs et des cordages. 

HONIO, HOMNIO, — OUNIEH. 

Le fleuve OEnoe du périple d'Arrien. L'article le 
plus important du commerce d'Ounieh était le 
chanvre, dont la plus grande partie était expédiée à 
Constantinople. On trouvait encore à s'y procurer 
de très-heaux cuirs de buffles. Le port d'Ounieh 
était l'échelle de Tokat. Les toiles peintes, les tissus 
fins de coton {bochayramjy les tapis et autres étoffes 
que l'on fabriquait dans cette ville y étaient trans- 
portés et de là répandus dans tous les pays qui avoi- 
sinaient la mer Noire. Tokat, la Comana Pontica de 
Strabon, était une des villes les plus riches de l'À- 
natolie. Elle était le point central de toutes les 
caravanes de l' Asie-Mineure et le rendez-vous d'une 
foule de marchands latins, grecs, musulmans et 
arméniens. Les mines de cuivre que l'on y exploi- 
tait étaient renommées. Ounieh appartenait aux 
Génois. Sur une haute montagne, au sud-est, for- 
mant un cône aigu, ils avaient construit une forte- 
resse imprenable, entourée de quatre murailles, dont 
la dernière couronnait le sommet du mont. Chaque 
enceinte n'avait qu'une porte, excepté la plus élevée, 



qui en âvàit deux tï reiifehdait de vas6e8 citer-' 

ftes(l). • 

Tarminb, TamirO; — Tha&meh. 

Le fleuve Thermodan. 

HiRios , LiMONA-Lmio , 

LiMINIA, — ï'ÎÉKIL-EklrfAlt (lé 



VIris des anciens Grecs. 
Ghalo Novy. 



fleuve vert)r* 



I . • 



HiMisso, SiMisso, — SamsôW. 

Aujourd'hui déserte, Samisoun, quoique bien 
déchue de son ancienne splendeur au temps des 
Romains, faisait au moyen-àge un commence aaisei 
considérable. Elle était fréquentée par les marchands 
turcs qui trafiquaient en Rrimée ; c'était dans sôif 
port qu'ils s'embarquaient pouï K^a (2). Le voi-* 
sinage d'Àmasieh, rancienne Amasia, patrie de 
Strabon, éloignée seulement de deux journées, de 
marche, ajoutait à son importance ; Samsoun était 
l'entrepôt du commerce de cette ville. Amasieh, 
très-florissante par l'industrie de ses habitaniâ, posn 

(1) Minas, Description du Pont-Euxin, ap« Lebeau» edit« 
Saint-Martin, t. XX, p. 436. 

(2) Quatremère, Notices et Extraits des JfM.,,% ^ |». ^. 
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sédâit, ainn qut Tdiai, des fabri^piM do |alle9 peiiH 
tes et de tapis et son territoire produisait de la soi« 
en abondance. Les négociants italiens la visitaient; 
ils avaient avec les princes turcs de TÂsie^Mineure 
des traités qui leur permettaient de commercer dans 
toute rétendue du pays de Boum* Moyennant un 
droit de dix pour cent sur les marchandises qu'ils 
achetaient ou vendaient^ ils pouvaient exercer toute 
espèce de n^oce. En ca$ d« naufirage, ils devaient 
trouver protection et asile^ et/ lorsqu'ils étaient at« 
taqués en voyageant dans le pays^ les habitants 
étaient tenus de les défendre. A Samsoun^ les Gé« 
nois avaient un consul et ils exploitaient des mines 
d'argent dans les montagnes voisines (1). 

PlATKGOlCà* 

Sauta Amu, 

mm y — KouMBiouGAS. 

Les habitants de Lagussf s'occupaient du com- 
merce des fruits et cultivaient le chanvre. Les vignes 
du pays donnaient un peu de vin. De Kérêsoun à 
Sinope^ les rivages de la mer Noire étaient couverts 
d'épaisses forête dans lesquelles les fruits naissaient 



d'eux;«mém9$. Toute c^tte côte est encore aiqour^ 
d'hui considérée comme 1$ verger de GoostanU^^ 
nople. 

Lalu , Lallis, — le Kizu-Ebhak (lé 

fleuve rouge). 

VHalys des Grecs. La pèche du thon (domina) était 
très-productÎTC à l'embouchure de ce fleuve. 

Ghàlam o$9 Callipo {Car 

lippos). 
ÂzuRms {Garxubanthum)i 

GHiJiusA* Gaeosa* — ^ Gheezeh. 

Les expéditions pour Constantiilopld conkiétaieiit 
en bois de construction, mâts de navires, planches 
de chêiie, de noyer, de platane. On en exportait 
aussi du nardenk fort recherché. Le port de Cha- 
rusa était très^mauvais ; Ârrien le cite comme un 
des plus dangereux de la côte méridionale. 

SiNOPI, — SiNOPBf 

C'était^ après Tr^isonde et Kaffa, la ville ta plusi 
commerçante de la mer Noire. Placée à lentréa 
d^une presqu'île de quatre lieues de périmètre, Sh 

nope possédait le plus beau port de toute la côte. 



ta rade était spacieuse et le mouiUage sûr ; les plus 
grandes flottes pouvaient y entrer et y séjourner 
pendant rhiver. Les marchands de Galata et de la 
Krimée faisaient avec cette ville de nombreuses af- 
faires> et des traités leur assuraient un commerce 
très-lucratif avec les habitants du pays. Us y por- 
taient des draps, des manteaux de feutre, des épi- 
ceries, de l'huile, du savon, de la cpiincaillerie et 
des céréales.; le tertitoire de .Sinope produisait du 
blé, mais en quantité insuffisante pour approvision- 
ner les habitants. De KafiTa , on y expédiait beau- 
coup de fourrures dont la vente était trè^-avanta- 
geuse. Les munitions navales et les bois de construc- 
tion étaient les deux principaux articles du commerce 
d'exportation. Sinope fournissait encore des pois- 
sons séehés^ du riz^ des fruits et quelques cuirs. 



CÔTES DC L^AI^ATOLIEy DE SINOPE A AMASftA. 

Ermin, PermiNio, — Akliman. 

La Saie Blanche, l'ancienne Hermém, dont parle 
Xénophori et où débarquèrent les dix mille (1), 

* • • » 

0) Xnabase, lÎT, Vl, ch; t. ' - '' "' 



située à deux lieues à Toiie^t de*' Stoppe* Son port^ 
assez vaste et bien défendu, senriôt de refuge aux 
navires que les vents contraires empêchaient d« 
doubler le cap Kerempeh. 

Lefetti, Lefti {Lepte)y — le cap Indjeh. ' 

Stefanio, — Abana, 

Cette ville n'avait qu'un commerce très-borné» 
l)es fruits et quelques bois de construction, que les 
habitants 'échangeaient contre des gr^ns et du sel, 
étaient les seules productions du pays. La baie de 
Stefanio n'offrait aucun port où les navigateurs 
pussent aborder en sûreté^ 

QUINOLÏ , QUINOPOLI , — * KiNLA. 

ZiNOPou, GiNOPOLi, — Enebou; 

La colonie grecque d'Ionopolis. C'était l'échelle 
de Kastamoun, ville de l'intérieur, qui avait dés 
manufactures de camelots et dont le territoire ren- 
fermait d'excellentes mines de cuivre. Séparée de 
Sinope par une chaîne de montagnes, au travers des- 
quelles nulle route n'était tracée et que sillonnaient 
-de profonds ravins, Kastamoun était obligée d'enr- 
voyer ses produits à Zinopoli , quoique la rade de 
cette ville fût mauvaise et l'ancrage difficile. Lçs 
bons ports étaient rares but toute la câta Hq l'An^^ 



tàUê^ Aè tMbiMttdê att Bosphore. Le cônimeroe 
j^articulier de ffinopôU Miit aisez conûdérable ; les 
inarebAiidé dlttient y acheter des planches de sapin 
trèfr-estimées^ du chanvre^ dea oàUes et autres coi^ 
di^es. 

Chabamïs, Garami y — Kereupeh. 

Le cap Carambis des anciens, la pointe la plus 
septentrionale de TÂ^ie-Mineure. 

QiiAPstRDio ^ — ^ Stries db Kbeempeh, 

Do ChASTELLI, CaSTELLE, — KU)ROS. 

Les Deux^CMteaux, Tancienne Cytoros. 

Le port était très-sûr, mais praticable seulement 
pour les embarcations de grandeur médiocre. Le 
peu de profondeur de l'eau empêchait les gros na- 
vires d'y pénétrer. '- 

Gkbomeno^ Comamo 

{Crmime^^ — - Kar-Â6Atch« 

Le petit canton de Ghromeno était en partie 
edutert de tigimbkk tfiri dbiiiMiebt de très4)on Tin 
et en Mdèt gnaàde qualiUté* Les autres marehan- 
tfi»eà que l^on Mutait datis Ife pays étaient des mu- 
Hitionè et im haên propres à k marine. Les habitants 
ichangeaient cèS divers objets contré eeux qui leur 
fiiaiiquaîe&t> piintdlpdeiMBt du iel% 



Taipixnxi^ TaiPOiLly <— Deu-Koi* 

BOSCAM. 

Samastro, Sahafto, — ÂMÀâdU^ 

L'ancienne Amastri$. Les Génois y avaient un 
établissement très-importattt (1). 



vn. 



Paetheni, PAtitAtu, — Baaï». 

Cette Tille^ située au milieu d'un pays très-fertile^ 
éloignée de cinq lieues de la mer, mais communi-* 
quant avec elle au moyen du fleuve Parikenm^ ex^ 
pédiait à Constantinople de la cire excellente» des 
cuirs^ des fruits de toute espèce et des bois de con- 
struction navdle. Sur le penchant des montagne!» 
s'étendtî^nt de tertes forêts de bttis qui foumisiftiént 
déjà du temps des Romains un article d'exportation 
considérable. Le commerce d''entrée; consistant en 
blé) riz^ viandts talées, feutre, peUetiries, dropt et 
autres produits de Tindustrie ittliettne, Etait de l*Ee» 
tîyitè. 

(1) Voir le chapitre X. 
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Thio , Taios^ ! '. JiOÉk 

La colonie milésienne de Tiwn. 

Chao Pixiu, Cavo Pi-^ 
SELO (P«îia), — Kili-Meli/ 

Chosina (le fleuve ftwMi). 

PONTA RaCHU , PaNTA- 

RAGHU y — • PeNDERAKI . 

UHeracîea Ponttca des anciens Grecs, une de leurs 
plus puissantes colonies \ ^ca n'€st plus aujourd'hui 
qu'une bourgade. Les Génois y possédaient un 
comptoir : on voit encore les restes d'un môle dont 
on leur attribue la construction (1). On portait à 
Ponta Rachia les mêmes marchandises qu'à Par- 
theni et on en tirait des fruits, de la cire, du lin 
filé et un peu de soie. Le port, bien abrité, pouvait 
recevoir toute espèce de navires. 

Nipo, Lenippo, -— Anafua. 

Située au fond du golfe de Ponta Rachia, Nipo 



(1) Tournefort, roy. dans le Levant, t. D, p. 184-194. — 
« Cette opiaion n*est poiat partagée par un Yoyagear moderne, 
M* Allier de Hauteroche, qui donne à cette construction une ori- 
gine beaucoup plus ancienne et la fait remonter au temps des 
Béracliens. Les raisons qu^il allègue paraissent fondées, i (Jau- 
bert, roy. en Arménie ei en Perse^ ch. xlv, p. 410.) — Notç 
communiquée. ■- /. 
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avait un trè&-bon port entouré de montagnes ; les 
navires pouvaient y jeter l'ancre et y séjourner dans 
toutes les saisons. 

LiEOS; LiRio (LUéum). 
Ancien Emparium. 

Zagory, Sagari, Zajam, — Sakaria. 
Le fleuve Sangarius. 

Farnaxia, Fenossia, — les îles Kefken. 

ChARPI , CaRPI , — KiRPEH I 

Le promontoire et le port de Calpé dont Xéno- 
phon fait une description très-intéressante et où il 
eut un moment l'idée de fonder une colonie (1). 

SiLLi {Psillida). 

DiPOTAMO; DiPOTI, 

Petit port à l'embouchure du fleuve Artanes, où 
les navires pouvaient relâcher au besoin. 

Riva, — Irvah. 

Le Bhebas, cité par Arrien. 

ZiRO, GiRO, — Fanaraki. 



(1) Anabase, liv. VI , ch. iv. »v . ; 



<v . 



CHAPITRE XIV* 



GOimBRCS BT NAYIGATIOH PB LA MER CASPIENNB. 



I. 



D^ASTRAKHAN à L^EMBOUCanmE DU KOUR. 
GlNTARGHANy GlTRACAN^ 

Agitargam y Stra- 

GHAN (1)^ — Astrakan. 

Le voyageur Ténitien Marco Polo nous apprend 
que les Génois furent les premiers Italiens qui na- 
viguèrent dans la mer Caspienne. A peiiM établit 
en Krimée, les marchands de Kaffa ne tardèrent 
pas à se montrer aux embouchures du Volga et s^ 
lancèrent courageusement sur cette tner incon- 
nue (2). Avant eui^ le» Vénitiens avaient p&iétifé 

(1) « Nova et uoiyersalior orbis cogniti Tabula Joanne Ruysch 
elaborata, ap. Geogr. PtDlemaei a Marco Beneyentano Carrante.» 

(2) « Per questo'mar de Abac nuoYamente i mercatantî geno- 
yesi ban cominciato a navigare, e di qui si porta la seta detta 
GhOXiA. )i Lib. I, cap. v, . . 



jus^'à Astrakhan ; mais ib n'ataieiit point osé se 
hasarder au--delà de cette ville, et il fallut que leurs 
rivaux plii^ hardis vinssent leur donner l'exemple. 
La fertile province du Ghilan, où l'on récoltait la 
meilleure soie de toute la Perse , fut la première 
visitée par les marchands européens ; mais hientôt 
ils étendirent leurs relations commerciales et com- 
muniquèrent avec tous les peuples qui avoisinent la 
mer de Bacù (Bakou) (1). Astrakhaûl, déjà célèbre 
au temps de Massoudi (940) sous le nom d'Athel{i)y 
était le grand dépôt de toutes les marchandises de 
la mer Caspienne cpiy de cette ville, étaient «en- 
voyées à la Tana et en Krimée. De Derbend et de 
Bakou, on y expédiait de Toi^e, du riz, du safran, 
de la garance ; des provinces maritimes de la Perse, 
de la soie, du coton et des objets manufacturés; de 
la côte des Turkomans, des peaux de mouton, des 
tapis de feutre, des drogues médicinales et quel- 
ques autres produits de l'industrie des Tartares. Le 



(1) Les voyageurs italiens du moyen-âge désignaient ainsi la 
mer Caspienne {kcisp^ montagne). Les Grecs byzantins et les 
Arabes rappelaient mer des Khazars et les Persans mer de 
folzoum. £1W était encore connua soirn les noms de mer de 
Sarra (Serai), d'Astrakhan, de Derbend, de Ghilan ou DjU^ 
de Tkabaristan, d'Hyrcanie et de Gourghen, 

(2) Klaproth, Magasi» asiatique, 18^. -* El Ottttrdi, ap. 
Notices et M^^fU» éfs Msi^t t^ B, pw 47. 
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sel que Ton técôltait dans les lacs d'ÂstrakHan et 
les pêches du Volga, qui étaient considérables, four- 
nissaient aux marchands de cette ville des articles 
d'échange avec les peuples des côtes méridionales. 
Au XIV* siècle, l'importance d'Astrakhan était im- 
mense : traversée par les caravanes du Kathay et 
maîtresse de la navigation de la mer Caspienne, elle 
voyait accourir dans ses murs un grand nombre de 
négociants de tous les pays. Les Génois et les Yéni*- 
tiens y avaient formé des établissements de com- 
merce, et les Russes de Moscou, qui venaient s'y 
approvisionner de sel (1), y portaient des pelleteries, 
du chanvre, du lin et toutes les productions variées 
des contrées septentrionales; mais, dans les pre- 
mières années du siècle suivant, Themir-Lenk ayant 
envahi l'empire de Kipjack, toute la splendeur 
d'Astrakhan , saccagée et brûlée par les hordes - 
mongoles, s'éclipsa en un jour. Les marchands 
italiens l'abandonnèrent pour Derbend, dont le 
commerce prit alors une grande activité ; les Russes 
seuls continuèrent à fréquenter la vieille métropole 
du Volga; mais ils ne purent lui rendre son an- 
cienne opulence. En 1476, lorsque Contarini visita 
Astrakhan, elle commençait à peine à se relever de. 
ses ruines (2) . 

(1) Barbaro, Fùy. à la Tana^ ch. xn. 

(2) Contarini, Foy* en Perse fiHà. vn, ap. Bergeron. 



Baghântî. 

MoNDASt. 
COTABA. 

Fabinagu 

CUBENE. 

Ces divers noms, que l'on trouve mentionnés dans 
Y Atlas catalan publié par M. Buchon , indiquaient 
sans doute des camps de Tartares nomades. D'Às^ 
trakhan à l'embouchure du Térek, le rivage occi- 
dental de la mer Caspienne n'offrait qu'une longue 
steppe désolée, privée de bois et presque entièrement 
dépourvue d'eau. Sur toute cette côte, il nç se fai- 
sait aucun commerce. La principale occupation des 
tribus qui l'habitaient consistait à élever des che- 
vaux, des moutons et des chèvres qu'ils allaient 
vendre à Astrakhan. 

Tercm, — Tkrki. 

Massoudi et les auteurs arabes du x® siècle lui 
donnent le nom de Semender (1). Le commerce de 
Terki, aujourd'hui ruinée et qu'il ne faut pas con- 
fondre avec la moderne Tarkhou (2), était assez 



(1) Klaproth, Magasin asiatique, p, 2d6. 
(S) mmaifê qfP. M. Bfuee^ liy. VIO. 



considérable. Les marchands trouvaient à y achttêP 
de la soie^ de la laine et surtout du coton que Ton 
y apportait de Tintérieur. Les vignes du pays pro- 
duisaient du vin. Kisliar^ située sur la rive gauche 
du Térek, à quinze lieues de son embouchure, doit 
en partie son importance actuelle aux anciens ha- 
bitants de Terki, qui s'y retirèrent lorsque leur ville 
fut détruite. 

Golf ps Tsrchiii -« golfe d'AaBAEHAN. 

CîciE, — la rivière Kol-sou. 

L'ancien fleuve Gerrhus. 



COBAZO, 
BURGHA, 

Machi, 
Abserach y 

FASAGH y 

Dërbent, Daroubandi, 



t0rkau-<*0uzbn. 
Manash. 

ÀHcm. 

BoiNAKt 

KOUTZ. 

Derbend. 



L'antique AibiMa, fondée par Alexandre, s'il faut 
en croire les habitants et les relations des voyageurs 
italiens (1). Derbend ou Themir-Capi (2), comme 

(1) <jL Derbent è una città grande, e siccome per le lor croniche 
e memorie si vede, fù fabbricata dal magno Alessandro. » {P^oy. 
d'un marchand en Perâe^ pb. ni.) 

(2) Ces deux mots sigoiOeat pork dt /m*. Ja vilid ft iUfiu ê^jol 
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rtp^dê&t les Taftttf es ^ ^ait située dans la posi»* 
tian la plus favorable pour le commerce. Entourée 
du Daghestau et du Schirvan, provinces remarqua* 
blés par la fécondité de leur sol et la variété de leuri^ 
productions^ elle était le point d'union entre les 
contrées placées au midi et au nord du Caucase» On 
trouvait dans les bazars^ richement fournis, toutes 
les marchandises et les précieuses denrées de l'Asie. 
Le vin de Derbend était très^stimé, et son territoire, 
d'une fertilité extraordinaire, déjà célèbre du temps 
de Strabon, produisait toutes sortes de grains et de 
fruits; il donnait surtout de l'orge, du riz, du coton 
et du safran qui avait la réputation de n'être mêlé 
d'aucune substance étrangère. On recueiUait aussi 
de la soie, mais en moindre quantité, et sur la 
côte, la mer abondait en nombreuses espèces de 
poissons. Les marchands latins entretenaient d'ac- 
tivés relations avec Derbend. Ils allaient y vendre 
des draps d'Europe, des étoffes de Venise, descein- 
turesy des colliers, des pelleteries, et ils eQ expor- 
taient des céréales, du safran et des bocasms{i). Le 
port de Derbend n'était pas sûr pendant toute l'an- 

nmii de rétvoit {MMage auprès duquel «Ile est bâtie» et qui est 
fermé par une braBolie urientale du Gaueaae et par la mer. 

(i) Rasmussen, Journal asiatique, t. Y. «-« Geotarial, #^o|r, 
em PefÊê^ eh« n. Cétait un impiNrtaBt màtéké d^esdates. Vw 
le chapitre VIL 
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née. En hiYér, les cAtesdu Daghestan étaient dan-« 
gereuses à cause des tles de glace qui y flottaient ; 
mais en été, du mois de mai au mois de septembre^ 
les navires pouvaient sans aucune crainte jeter 
l'ancre dans le port et y séjourner. Dans cette sai-^ 
son, les vents du nord soufflaient rarement. Au-' 
jourd'huiy la navigation de Derbend est à peu près 
nulle. La mer s'est retirée peu à peu^ et le port qui 
déjà, lorsque les Italiens le fréquentaient , perdait 
chaque jour de sa profondeur (1)^ ne peut plus re-* 
cevoirque de petites embarcations. Hanway qui^ en 
1 746, visita Derbend, hésite à lui donner le nom 
de port (2) « 

Car AOL , — tlouBAS . 

MuMOR, — la rivière SahouH. 

VAlbanus des anciens. 

Nizabat, -^. Nisovaïa. 

Les navigateurs visitaient ce port oii Ton pouvait 



(1) Angîolello, P^ita e Fatti delsignor Ussun-Cassan, ch. xvi, 
ap. Ramusio, 1. 11: oc A Derbent yi sono infinité abitazioni per 
esser porto di mare, doye, stanno molti navilii e già' soteyano 
ayer navili giapdi d'ottocento botte; ma^^ra ne teqgono sola- 
mente di dugento. ». 

(2) H4mway^9 hietorical aa^mt o/ ihe briMth 4rqde ùver^ 
the Caspian sea^ 1. 1, part. IV, ch. ux. .'»« - -i < ' < 
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-inomller eh sûreté. On en exportait les mêmes ob- 
jets que de Derbehd. 

Xamay, Samaban, Se- 

BRANy — - CHABfiAN. 

Chabran, habitée par un grand noinbre de 
juifs (1), était l'échelle de Kouba. Cette dernière 
ville, située à dix lieues à l'ouest dans rintêrieûr dû 
pays, livrait au commerce des grains de toute espèce, 
du riz (2), du coton et de la garance. Ses habitants, 
très4ndustrieux, s'occupaient de la fabrication de 
tapis et d'autres tissus. Le territoire de Kouba était 
si fertile que les Persans Pavaient surnommé le 
paradis des rases. Il produisait toute sorte de comes- 
tibles d'excellente qualité. 

Baamaghu, , -*<• leiiiontBA]upAGH(3)« 

BaRG, • — ToURGHAGAi. 

Cap de Preala (Pira- 

LAGAÎ), -^ cap ÀBGHERÔUlf. 

ÂBAG , Baghau, Bagu, — Bakou (4). 

(1) Rubruquis, f^oy. en Tartarie, ap. Bergeron. 

(2) Les Voyages de Jean Struys, t. Il, p. 152. 

(3) Adam Olearius, Foy, en Moscovie et en Perse^ liv. HT, 
p. 544. 

(4) Bad'^wUf la montagne du Vent - ' « ^ 

19 
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Bakou, sitaé6 sur la presqufîle d'^Ub^Ql^eroim ou 
d'Okoressa, qui formé le prolongeaient le plusorieor 
tal de la chaîne du Caucase^ était^ après Astrakhan 
et Derbend, la yille la plus commerçante de la mer 
Caspienne^ Sa ptositioa^ était moins favorable que 
cçUq dç ÏJ^rbend; 9^S;eUe avait raywitage d'of- 
^i)r ^}i^, n^Tigateun^ 1)11 ^«ile ^ur4 contre les vents 
.4^QS jx^utef les sfâso9$» ^n port^ Utmé par deux 
jpsitite» Ues (1)) était le jaçiUeur de la mer Ga»^ 
piennoî ç'é^tait même le seul qui mérit&t véritable-- 
ment ce ^om(2). B^u était fréquentée par les 
commerçants it^iens qui, dç cette ville, allaient à 
Çhamaki (3), capitale du Schimn {Ser^m). Grande 
et riçl^e^ entrepôt dç^ marchandise!; d« tout le pays 
et rendez-vous de nombreux négQcia&ts (4), Gha*- 
maki faisait un commerce considérable. Le passage 
dés éâMvanes qui se*' rendaient de Bakou à Tiflis et 
de rintéij^ieifr ds l^. Perse à Derbend lui procurait 



(1) I^ j)«i fie Mfyfi*! eUê Voulf. 

(2) Hanway, Iît. IV, ch. La : c This may be denominated the 
best if not tl)é oaly tno^ poctin th^ iJa^ia^ mAé «.«^.Angior 
lellOy ch. XVI : <& Bacù , bonissimo porto, n 

(3) Samag, Sumacchia, Sumachi (rancîepne Cam<cAia)« 

(4) « Città' gran(]e e tîcè^V Porto e foûte di merçanzie e di 
mercatAnti. » {^oyl ctun rnahhand en Perse^ cb. xiv.) — Sha- 
tnâki eniporium ( r4asr*£d(lin , tabula geographica ^ ap. Hud^ 
son,UIU,p.lOiO 
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de grands avantage|Si(l}, OpUra^de la pro^nnoedu 
Schirvau du chanvre , du coton et uœ espace de 
^ie appelée tqUamma, a^sez estimée (2) . Les vignes 
qui couvraient le pays donnaient le meilleur vin du 
Caucase ; les montagnes renferniaient des mines oi| 
l'on exploitait 1^ fer, et le long des rivière^ s'étçn-t 
daient de gras pâturages qui nourrissaient un grand 
nombre de buffles, de moutons et de chèvres (8)> 
Dans le territoire de Bakou oh cultivait le safran, 
qui passait pour avoir beaucoup plus de force que 
celui d'Europe et formaiijime desifaindpalésbiraD» 
ches du commerce d'exportation. La récolte de 
cette plante se faisait au nioîs de mai. Les lacs salés 
de la presqu'île fournissaient une grande (juantit^ 
de sel (4), et les sources de naphte, sorte dé pétrole 
qui abondait dans tout le pays autour de Bakou et 
dans les îles voisines. douQaient une suhstaxice li-r 
quide qui s'exportait enfîerse«(ki a'eqi servait^ malgré 
Todeur forte qu'elle exhalait, pour s^éclairer pen- 
dant la nuit et pour omdre les chameaux (5). Les 

(1) Détruite par Nadir-Châh dan$ le siècle dernier, Chamaki 
a été rebâtie de nos jours par les Russes ; mais elle n'a pu recou- 
Trer son ancienne splendeur, 

(2) Gontarini, Foy, en Perse^ ch. vi. 

(3) Les Voyages de Jean Struys, 1. 11^ p. 154,èt seqq. 

(4) El Bakou! , ap. ^Notices et Extraits clés Mss.^ t jl, p. 5iO« 

(5) MirabUia descHpta^ per fratrem Jordanum, ap. Eecuef^ 
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habitants de la province du Ghilan , qui presque 
tous s'occupaient de Téducation des vers à soie, 
faisaient un grand usage de cette substance ; ils 
prétendaient que le naphte était la seule matière que 
Ton pût brûler dans les maisons sans nuire à cet 
insecte utile qui faisait la richesse du pays (1). 

ZeLO, — JlLOÏ. 

Petite île à peu de distance du cap Âbcheroun, 
où les navires trouvai^it un bon ancrage et un abri 
contre les vents du nord (2) . Elle était habitée par 
quelques familles de pêcheurs dont toute l'industrie 
consistait à prendre des phoques (3). 

CosTAzi , — Salian. 

de la Société de Géographie^ t. IV, p. 60. — Barbaro, Foy. en 
Perse, ch. xxvii : « Bacù , presso la quale è una montagna che 
butta olio negro di gran puzza, il quai si adopera ad uso di lu- 
e^me e ad unzioue^de camelli. » — Plusieurs proTinces des bords 
de la mer Caspienne n^ont pas d*autre combustible que le 
napbfe : pétri avec un peu de sable ou de terre, il remplace 
le bois à brûler. On remploie encore avec succès pour recouvrir 
les toits plats des maisons. Cest une excellente défense contre la 
pluie. (J. Gooke, Travels through the Russian empire^ t. U, 
p, 379.) 

(1) Biberstein , Tableau des provinces occidentales de la mer 
Caspienne, p. 25. 

(2) Hanway, hco citato. 

(3) El Bakoui , p, 510. — Malte-Brun , Géographie physique^ 

ch. XLV, 



. Située au point oii le;Kourr«e partage, en émxx 
bras principaux, Salian étaij; fameuse par tecoodr 
merce des estui^eons. Les pèches qui avaient lieu 
au printemps /en été et en automne, étaient con- 
sidérables et composaient la principale richesse des 
habitants de cette partie du Scbirvan. Celle du prin*- 
temps, dont se tirait le caviar, était la plus abon- 
dante; à elle seule, elle fournissait les trois quarts 
du produit annuel. Le nombre des poissons était 
immense y et souvent on se contentait de leur couper 
le ventre et d'en arracher les oeufs, puis on les re- 
jetait comme inutiles. Les esturgeons que l'on prer 
nait en été et en automne étaient découpés , salés 
et séchés. Une partie servait à la consommation des 
habitants, le reste était envoyé à Tauris. Un voya- 
geur italien vante les morones que l'on péchait à 
l'embouchure du Kour ; il dit qu'ils étaient meil- 
leurs que la chair des faisans (1). 

ÂBAZ, — ÂBAS. 

L'ancien Araxes ou Phasis (2). Il n'est mentionné 
ici que pour mémoire. Quelques géographes du 
moyen-ège, prenant le bras méridional du Koui* 

(1) <& Migliori che la carne de' fagianî. )» (f^oy. éPun marchand 
en Perse^ ch. tii.) 

(2) Barbie du Bocage , Carte des marches et de Fempire 
^Alexandre,^^ ^.v-, -.• /. ^.^ . /\ s^.'^ ,,. .. .,. ,, .,. \, ^^.; . ^^^ 
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^itf Ift tiOiilitiYiafibil'de'rAiiis, i(>lâ(iéiit rénibôu- 
ditirë (te ce dentier flènve dans la mer Caspienne^ 

Cqb, Çue, -^ KouR. 

Le Gyrus des anciens Qrecs. 

MAUHtlTAGA, IfAUMÉtAVAR. 

Ce port, qui n'existe plus aujourd'hui, était l'en- 
frepôt du commerce maritime de Tauri$. Il n'est 
pas facile de déterminer d'une manière certaine le 
lieu qu'il occupait. Les relations italiennes disent 
seulement qu'il était éloigné de huit journées de 
Tauris ; c'est à peu près la distance que l'on compte 
de cette ville à la baie de Kizil-Àgadj, et le château 
de Maumutaga était sans doute situé sur l'une des 
branches méridionales du delta que forme le Kour 
à son embouchure. Ce port avait une grande acti- 
vité. D'Astrakhan pn y expédiait de la laine, des 
peaux de moutons, des cuirs préparés et non pré- 
parés, du caviar de la mer Noire, plus estimé par 
les Piarsans qu^ pelui de la mer Caspienne (1), des 
^iraps, des toiles, peintes et des fourrures ; des pro- 
vinoes orientales de laPprsQ> Içs navires de Sari et 
d'Astrabad y apportaient des tapis, des étoffes de 
soie et de cotqny des manteaux de feytre, des mous- 
sehnes, de la laque, de l'indigo, de la riiubarbe^ de 

(i) Foy. Sun tnarchandenPersef loco cUtUo. 
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Kmt et te i^pAndaiënt idàHs la èéd^e (l}i 



il-' 



»' 


J 


•:jM '/'Ï ig^' i\ ,ii.-. ; if- 


s 


,.\ . 


r m . . . < ^ 




DU 


DÉSERT DE MOOHAN A AgTRABAD. 
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Anmaga y, JiraÉAifiâH.(2)5 Moghan. , <» • : 

Vaste plaine, longiie de vingt-cinq lieues etlar^ey 
de dix, qui s'éteijd de l'Aras à la mer Gasp^enf^. 
Elle est bornée au nord par le Kour et au rt\îà\ par 
la. chaîne des montagnes du GhilanV La steppe dé. 
Moghan renfermait d'excellents pàtyrages ou aeç; 
tribus nomades venaient dre^er leurs tentés pen-, 
dant rhiver ; en été, elle était injfestée par un grana 
nombre de serpents qui empêchaient d'ypènétrer(â)»^ 
Plutarque raconte qu^ijne armée romaine, cotn- 

(1) Ângiplello, cap. xvi : « Ismaîl andô a Maumutaga, chè st4 
sôptà là riva M màf tiaspiô eé ^ porto idi t'atiriâ , loétatio dké 
gidràotei v» ^ f1r»y« eRvfi mèrcMmi in ftrM^ th. xm : « Qmsto 
castella diafainnuUi^ è moLto riçco p^r.es3^r;p9rto e jjipala d/el. 
mar de Bacù; tutte le nayi clVe yen^ono jda Stravi e d^ ^ar^, e 
cariche di mercanzié éf 'discaficano iti quel kiogo. )» 



Carte ^ , , . ^ - 

p- 4841 «P<aiDiîtteTdéte6géJi',1n i^ùaTàrtà^i^yemanl.» — J^i- 
way, part. IV, ch, ira. ' •'^' >-< l 



mandée ptrPompée^ ayant touIu irarverser/ce dér' 
sert pour se rendre h la mer CaspieQpe, &it arrêtée 
par la multitude des reptiles venimeux qui oou- 
traient la terre, et obligée de revenir sur ses pas. 
Rubruquis, en 1254, àscna retour de la Tartarie, 
visita cette plaine, à laquelle il donne le nom de 
Moan. ' '' ' 

DouTO, . . -— KuiL-AoAnj. 

Latam^ — Lenkeran. 

Petit port qui servait d'entrepôt au commerce 
que Ardebil (1), ville de Tintérieur, située à une 
journée de marche, entretenait avec Astrakhan et 
Derbend. Les Persans la surnommaient le séjour de 
/a félicàé (2), à cause de son heureuse situation au 
sud des montagnes qui bordent de ce côté la mer 
Caspienne et qui défendaient la ville contre les 
vents pestilentiels du littoral. Les bazars d'Ârdebil, 
traversée par les caravanes qui , de Sultanieh et 
d'Iezd, allaient à Tiflis, étaient toujours bien ap- 
provisionnés. Les habitants étaient riches et tout le 
pays jouissait d'une grande prospérité (3). On y ré- 
coltait de 1^ soie^ du riz et du coton« 

' • ■' ^" 
_[i) ÀrdovU da^s les relations italiennes. 

(2) .Jauberty yot/. en Arménie et en Perse^ ch.. xviii. j 

' (3) . Ad. piearius , ;liv. IV, p. 630 et seqq^r^ )Lies Voyages de 

Jean Struys, t. n, p. 225. ^ ,„..,.!).:.).; ... 



. Ce port était ft*é({uenté par les navires d'Àstra-* 
khan, qui en exportaient du blé et des fruits. 

GOXINAM, — LàVANDAVU-. 

SiNdRA, — SANGAft-^HASSARA; 

Gellam, — la côte du GmLAN (le 

pays des anciens 
Gelœ (!)• 

Le Ghilan {(Mon) était la plus riche des pro- 
yinces wisines.de la mer Caspienne et celle qui 
faisait le plus grand commerce. Les Génois et les 
Vénitiens ayaient de fréquents rapports avec les 
habitants de ce pays, où ils allaient acheter de la 
soie, principale richesse de la contrée. Ce négoce 
était .très-lucratif pour les marchands européens. 
Le GhUan, au temps où les Itahens y trafiquaient^ 
était divisé en quatre cantons ou districts : le Foa- 
men {AlFotm (2)), le plus étendu et celui qui four- 
nissait la soie la plus estimée : on trouvait à s'y 
procurer un grand nombre d'objets manufacturés; 
le canton de Eeçht (3), capitale de la province et 

(1) D^Anville, Mém. sur la mer Ceupienne^ p. 13. 

(2) Massoudi. 

(3) Huami, daos la table géogtàfhvpit de NasTrEddifli ap. 



le rendez-Touij lé plus considérable^ qui donnait en 
dbandaïice de l'orge^ du riz et de là soie i otl f fa- 
briquait àusfti des étoffes recherchées dans le doin-^ 
merce*, quoique moips belles que celles d'Iezd \ le^ 
district de Kaskâr, Fùn des plus fertiles, qui nour- 
rissait : de noi^breuX troupeaux de buffle^ et d^ 
chèvres et produisait des fruits, du chanvre et toute^ 
sorte dé grains; enfin Te petit pays de Taoùlîin, 
éafafdii assez pauvre, où l'on ne récoltait que du 
riz (1), Les voyageurs du moyen-âge qui parlent du 
Gfailan Ife comparent à iih vaste jardin: Ils vantent 
^i*toUt Textrême Kcondîté dn sol : les meilleures 
denses s*y vendaient â des prîi irès-modi(jues ; 
dais les champs, embellie par des buissons de chèvre- 
feuilles, d'églantiers et dé rosiers, lès fruits nais- 
saient sans culture, et d'immenses ceps de vigne, 
groupés autour des villages; laîsiSadent pendre leurs 
^ppes colorées de la cime des ôrmeatii et des pla- 
tanes ; dé vertes fcrêts, remarquables par leur forte 
végétation^ coûVraSent les nïontàgnes ; elles s'éten- 
daient jusque danis la plaine, sillonnée par une in- 
fiïiîté de ruisseaux, et foUihiissàieiitd'èx!Cëllént bois 
de du(f pente et de très-beau buis en quantité pro- 
digieuse (2). Mais si le Ghilan était le p^ys le.plus 

(i) Qiuàtpénièré, ThHtèêeViCdûeréiti 'dès k^.; X. M, ^\ i^i.^ 
(2) Hanway^part. ffl, ch. xu.— Ad. OleaHtfe^ïvl^j p: HW:' 



feWîft aë là Péi^fe, ^ott cliÂiàt, eii tèvknché, ^teit 
fort malsain et bien différent de celui dés autres 
proYiiices.de cet empire^ Les nombreux iparais prp* 
duits par les inopdations de la mer Caspienne, les 
champs de riz fréquemment couTerts par les eaux, 
et ietoiisitie^ëdéisttiontagnes boisées, contribuaient 
à l'insalubrité de l'air. Le printemps était la saison 1^ 
plus saine de l'année et celle que choisissaient les 
marchands latins d'Astrakhan et de Derbend pour 
%te i*endre à la côte du Gfiiîan. Ils y portaient de la 

A a 

îîuittcaillèrîe, des draps, des cuirs, du safran, des 

• • • ■ ' • 

pelleteries, et recevaient, eii échange, du riz, une 
quantité immense de soie, des bois de construction 
^t quelt^es peaux de loutre. 

^zeK «M 2ïnzifi était le poi^ dé Becht^ éloignée 
de deux Ueues de la mer. La baie sur laquelle il 
était situé, longue de six lieues et lai^e de guêtre, 
était protégée contre les coups de mer par un pro- 
tttotrtôiTù couvert d'aAres cpiî s'avançait assez loin ; 
itt'afe, peu ^fdhdè éttotk^nknt Un grand tionAre 
d^fes ^étiîïré lëiq'ûeltes'iHétaii 'àén^e^enï 'dé s^^gà^ 
ger sans connaître les passes, elle ne pouvait rece- 
voir que des eiriwitoiicBfe iteiMbjiiiinc (jBmttétirt 



En été, le port d'flnzeli était aaimé par un grand 
mouyement. 

RiGHABESANTB, — PiRBASAR OU PeRI- 

BASAN. 

ÂGHDio, — golfe de Ghabialihsk. 

Becizet, — KiziL-ouzEN OU Sefil- 

aouD. 

VA$nardu$ des anciens. Entre tous les poissons 
qui peuplaient les eaux du Ghilan , le plus remar- 
quable était une espèce de saumon, appelé Àzoud 
et très-estimé, que l'on prenait dans cette rivière. 
La pèche, qui se faisait au mois de mars, était con- 
sidérable. Tous les ans, à cette époque, plusieurs 
nayires d'Astrakhan se rendaient à l'embouchure 
du Kizil-ouzen et en emportaient des cargaisons en- 
tières. On conservait facilement ce poisson en le 
salant légèrement et on l'exportait jusqu'en Rus- 
sie. 

NOPAYA, — LeNGHEROUD. 

Le commerce de ce port^ situé sur une rivière de 
même nom(l), à deux lieues de la mer, avait de 
l'importance. Les habitants étaient tous commciirTr 



^nts ôu pêcheurs.Lamer, àrembouchure dufleuve, 
abondait en excellents poissons particuliers à ces 
parages^ et le pays qui entourait Lengheroud, pro- 
duisait la soie la plus belle de toute la proyince. 
Cette partie du Ghilan était aussi moins malsaine 
que le reste du littoral ; les champs de riz étaient 
plus rares, et les arbres moins nombreux permet- 
taient à Tair de circuler plus librement. Les ports 
de Lengheroud et d'Enzeli étaient les deux seuls 
points de la côte où les navires pussent aborder en 
sûreté. 

Cap de Cnjun. 

ÂmXANDABAN, MâSANDRA, •-* Ic MaZANDERAN OU 

Thabaristan (1). 

Cette province ressemblait beaucoup au Ghilan 
par la nature de ses productions. La principale mar- 
chandise que fournissait le pays et la plus recher- 
chée était le coton cultivé par tous les habitants. 
Les Génois et les Vénitiens en enlevaient tous les 
ans de grandes quantités. On récoltait aussi de la 
soie; mais elle était moins abondante et moins 
bonne que celle du Ghilan. Dans les manufactures 
du pays, on la mêlait avec du coton et on en fabri- 
quait des étoffes, que les marchands italiens ache- 

*" (1) Nasr*EddiD,7a6fe9éagfitipM9v^, A>codto^o. 



taient à trè$-bon compte et qu'ils reveodaieiit wx 
Tartares. La soie que produisait le territoire d'Aj^ 
trabad, conaue sauf le nom de seta stravqge, était la 
seule qui s'exportât brute. Le riz du Mazanderau, 
d'une e;ccellente qualité, passait pour le meilleur 
de la mer Caspienne; il formait un autre article du 
commerce extérieur. Sur la côte, à l'ouest, la pè- 
che était productive^ et on y recueiPait un pw jIq 
sel. Lçs navires de Derbe^d charg)6aî^nt p9ur h 
]^4z;anderan du safrap et4u i^l^, et d'^fitrakan on 
y importait des fourrures, des draps, des objets» 4^ 
quincaillerie et du fer. La province renfermait des 
mines; mais elles étaient mal exploitées,' et leurs 
produits suffisaient à pein^ aux besoins des babi;^ 
tants, La côte du Mazanderan n'offrait aux naviga- 
teurs que des rades ouvertes, et pas un seul havre 
sûr et commode. Les bons ports étaient rares dans 
la mer Caspienne, et cette circonstance, jointe aux 
Brusques variations des vents, en rendait la navi- 
giation difficile et périlleuse. Les barques ne se met- 
taient jamais en mer avant le mois de mars, et na- 
viguaient rarement après le 1®' novembre; en hiver 
elles se retiraient dans les ports. Le commerce ma-? 
fitime se faisait presque tout entier par les marr 
chands italiens, comme il se fait aujourd'hui par 
les Russes. Les Persans du moyen âge ne redou- 
taient pas mmp^ ja vm «m ^^^ M^issm^'^ 



rodote; ils avaient pour elle yne ay^rsbn fireft^ 
invincible et la portaieiit à un tel point qij'ils pré- 
féraient la traversée des déserts les plus aride^ et 
les plus dangereux à la plus courte navigation (1). 
Ils li'ôsaient se^ hasarder à quelque distance dû 
rivage que dans les temps les plus calmes. Leurs 
navires, grossièrement construits, ouverts et mal 
gréés, étaient d'ailleurs incapables de résister à là 
fureur des vagues et aux tempêtes fréquentes qui 
bouleversaient la mer Caspienne (2). \ 

Sara, Sari, — Sari. 

Ç^pitdlç d}^ IjH^m^^f^^ et principal marché : de 
Ija provinqe^^ S^^ était h çpntrcj (i'un pomipiroQ 
éjteAdUi E||e ^yap( de b^ujf bazars, bien pwtwtenw, 
où l'on trouvait à acheter toi^tc^i^ 30rtçs 46^4pnv^ 
et de marchandises (3). 

Golf db Masandra , • ' -i:-^ gçlfe d' Astrabad, 



p 



(1) Jaubert, çh. xxxn. -* Ad. Oleairius, liv. IV, p. 513. 

(2) G^ Pôrster, roy. du Bengale à Saint-Pétersbourg , t. Û. 

(3) Cherefeddin {f^ie de Timour, liv. III, ch. xix) parle de la 
riehesse des habitants de Sari et du grand nombre de marchands 
étrangers qui la visitaient , ainsi que Mahanassar, détruite, en 
1402, par les Mongols. Le pillage de cette dernière ville dura 
plusieurs jours, et le butin fut si considérable, que les plus ha^ 
biles mathém€UicienSy dit Fauteur arabe, auraient eu de la 
peine à en supputer la valeur ^ 



'J 



Strevi, Strava, Is- 
tarba (1), — âstrabad. 

Le commerce de cette \ille était peu considérable^ 
mais elle a\ait une grande importance comme en- 
trepôt des marchandises de l'Inde et de la Bou- 
kharie^ que l'on y embarquait pour traverser la 
mer Caspienne (2). Âstrabad avait des manufac- 
tures de soie et de laine. 

Lahazibeth. 

Mandradani. 

Petits ports dont parle Barbaro dans son Voyage 
m Perse (3). Ils étaient situés sur le golfe d'Âstra- 
bad^ et on en exportait de très-bonne soie, la meil- 
leure du Mazanderan. 



(1) Hudson, Geoçr» mi»., t., III, p. 5. 

(i) Toir le chapitre Vffl. 

(3) Lib. n , cap. zxn : « In sal lido del predetto mare si tro* 
yano più terre, cioè Strava, Lahazibeth, Mandradaoi, e in queste 
terre sono le migliori sete che venghino di quel luogo. » 



289 



m. 



,< 



. DE L EMBOUCHURE DU GOURGHON A SERAI. 

Deystam , — Dahistan (1 ) . 

Golf de Day, — la baie de Hassan- 

Kouu. 

Les bords orientaux de la mer Caspienne ne pré- 
sentent qu'une longue et triste chaîne de rochers 
arides et de dunes sablonneuses, dont quelques- 
unes s'élèvent à une hauteur de soixante pieds. Des 
tribus de Turcomans nomades, qui se vantent de ne 
jamais se reposer à V ombre d*un arbre^ parcourent ces 
déserts de sable, où l'eau est extrêmement rare. 
En hiver, ils se retirent avec leurs troupeaux, leur 
seule richesse, dans l'intérieur des steppes; mais en 
été, ils se rapprochent de la mer, et les bords du 
Gourghen et de l'Âtrek se couvrent alors de nom- 
breux aouls (2) élevés comme par enchantement. 
Les négociants italiens allaient trafiquer à l'embou- 
chure de ce dernier fleuve; ils portaient aux Turko- 
mans du blé, des étoffes, des ceintures, des colliers, 
et autres objets de parure pour les femmes, qu'ils 



(1) Le pays des anciens Dahss. (D'ÂnvlUe, p. 16.) 

(2) Campement» village. 

19 
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échangeaient contre des peaux d'agneaux et de 
moutons^ de la laine et des drogues médicinales. 
Ce commerce était très-lucratif; mais les vents de 
mer, qui régnaient presque continuellement dans 
ces parages, rendaient les communications très- 
difficiles. 

Cavo d'Oschi, — baie de Balkhan. 

• 

Cette baie était le rendez-YOus des marchands de 
Bakou et de Derbend, qui entretenaient des rela- 
tions mercantiles avec le royaume de Khwaresm; 
en dix-huit jours on pouvait se rendre à Ui^enz. 
On faisait un peu de commerce avec les habitants 
du littoral. Sur quelques points de la côte où l'on 
trouvait de l'eau douce, des camps étaient établis; 
dans les îles voisines on récoltait du sel et du 
naphtei que l'on transportait en Perse. La baie de 
Balkhan, spacieuse et profonde, offrait aux navires 
un bon mouillage. 

FtUM ÂMo, Gyon (1), — ancien lit de TAmou- 

Deria ou DamouN 

Le Dgihoun, qui tombe aujourd'hui dans le lac 
Aral, se jetait autrefois dans la mer Caspienne. Les 

(i) Saoudo, Sécréta fidelium crucUs^. S84. 
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traces de Faneien tours de ce fleuve sont encore 
visibles, et les Italiens du moyen ftge les avaient 
remarquées comme les voyageurs modernes. 

Ogus, — rochers d'Ooo (1). 

Daldozen, — le Koulï-Derïa oU 

Talkh-Oczén (laé 
amer). 

Grand golfe dans lequel, s'il faut en croire les 
habitants, s'engloutissent les eaux de la mer Caa« 
pienne. Les Turkomans y prenaient des phoques» 

PuiSTA DE SaBIUM, — PoiNTE DE SABLE. 

Cavo de Stayra, — baie dé Kindisali. 

Cavo Jancho , «^ baie isKBNDBai 

L'ancrage y était excellent. Le long de la cAté 
l'eau avait une grande profondeur^ et les navirôs 
pouvaient facilement y aborder (2). 

Chocinacho , — le cap RaàaghaN. 

MeBUEMESELAGH, — golfe de KOTTGHAK. 



(1) N. Moorayief , Fby. en Twrkmtmie ei é JTAImi, p. 62. 

(2) Bruce'ê Mémoire^ liv. O, p. m^lt. 



Mansijna, — Manghigstlâk (1). 

Cette partie de la côte orientale de la mer Cas- 
pienne était mieux connue des Italiens que celle 
qui s'étendait plus au sud; elle est assez bien dessi- 
née dans les cartes du moyen âge. Le port de Man- 
ghichlaky formé par un promontoire et bien abrité, 
était fréquenté par les marchands d'Astrakhan. Les 
Turkomans du pays allaient y échanger contre du 
sel et quelques autres denrées des tapis de feutre, 
de la laine et des cuirs. Une route conduisait de 
Manghichlak à Urgenz. L'Anglais Je nkinson, chargé 
par le gouvernement russe, en 1558, de découvrir 
l'ancienne route du Kathay, débarqua dans ce port 
pour se rendre à Bokhara (2). Après Manghichlak, 
l'Atlas catalan de Ferrers place une ville à laquelle 
il donne le nom de Tref largo. Dans les relations ita- 
liennes et dans les. ouvrages plus modernes il n'en 
est fait aucune mention. 

Golf de Monimentis 

[Golfe des Tombeaux)^ — golfe Mort. 

FlumLayegh, . — l'OuRAL ou Jaïk (3). 

Les navigateurs vénitiens et génois faisaient de 

(1) Mank'kichlak^ campement d'été des Tartares Mank ou 
Nogaïs. 

(2) Recueil de voyages au Nord^ t. IV. 
■ (3) Le Dalx de Ptolémée. 
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fréquents voyfl^es à Fembouchure de ce fleuve, et 
les caravanes de la Chine lé remontaient jusqu'à 
Saratchik. Le Jaîk était le fleuve le plus poissonneux 
de la mer Caspienne. La quantité d'esturgeons de 
toute espèce que l'on y prenait était immense. La 
pêche la plus importante avait lieu en hiver, et le 
produit en était si considérable que les marchands 
obtenaient des chargements entiers de poisson en 
échange de quelques étoffes. Le caviar s'exportait à 
Astrakhan, d'où on l'envoyait dans la mer Noire. 

Catoligati. 

CiuTAT DE Sarra (Serai), ^— Seutrenoï-Gorodok 

(petite ville de sal- 
pêtre) . 

Cette ville est aujourd'hui détruite, ainsi que 
Saratchik. Les Russes, dans le xvii® siècle, se ser- 
virent des pierres provenant des ruines de Serai 
pour rebâtir et fortifier Astrakhan. 

Cremis, — Krasnoî-Tar. 

De l'embouchure du Jaïk à celle du Volga le 
pays n'offrait qu'une étroite bande de terrains sa- 
blonneux et marécageux. On n'y trouvait pas un 
seul endroit où les plus petits bateaux pussent 



«boiHler (!)• l4 pèehe et l'éducation des bestiaux 
étaient les principales ressources des Tartares qui 
habitaient oe littoral, 

(i) Braee, hco eUato. 
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KAFFA EN 1840. 



(A. DE Demidofp, Voyage dans la Russie méridiùtiale, ch. x.) 



«c . . . . Nous nous occupâmes enfin des mesures à prendre 
pour nous rendre à Théodosie. La poste n'était guère en état de 
nous fournir des chevaux, et nous eûmes besoin de tout le zèle 
de notre fidèle Amaute pour obtenir, en les louant, ceux qui 
nous étaient nécessaires. Enfin, le 24 septembre, nous sortîmes 
de la grande ville tatare ; mais le temps était entièrement changé, 
des Ilots d'une pluie violente nous inondèrent tant que dura le 
trajet. De Karasou-Bazar à Théodosie, la route se dirige à peu 
près vers Test, en coupant le pied des dernières pentes septen- 
trionales des montagnes. Deux stations seulement, Bouroun- 
doutskaia et Krenitchka, se rencontrent jusqu'à Théodosie. La 
plaine ne tarda pas à n'être plus qu'un bourbier liquide dans le- 
quel il était impossible d'avancer. Notre intention était d'abord 
de séjourner quelques heures au village d'Ëski-Krim (Solcat) : 
c'est le nom qu'on donne aujourd'hui aux ruines d'une ville très- 
étendue, qui passe pour avoir été autrefois le chef -lieu de la pé- 
ninsule ; mais avec ce déluge véritable qui fondait sur la con- 
trée, quel parti eussions-nous pu tirer de notre visite à travers 
des débris noyés et des sentiers impraticables? Nous laissâmes, 
pour y revenir plus tard, ce lieu jadis florissant, aujourd'hui 
Abandonné, et nous nous hâtâmes, après avoir pris de nouveaux 
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chevaux à un relais, cette fois bien fourni, d'aller chercher un 
asile dans les murs de Théodosie. 

« En peu d'heures nous atteignîmes ce port ; une descente ra- 
pide nous porta du haut de la steppe sur la plage où est située 
la jolie Tille qu'on désigne également sous ses deux noms de 
Théodosie et de Kaffa : l'un qui est un mot grec ancien, et l'autre 
qui est tiré du langage turc. Lorsque nous eûmes dépassé une 
tour carrée encore fort imposaute, et les débris d'un ancien fort 
qui devait commander le rivage, nous rencontrâmes une prome- 
nade assez maigre, plantée d'arbres rabougris, et nous nous 
trouvâflies dans une rue dallée, bimrdée de portiqiMs élégants, de 
maisons peintes et d'une architecture peu commune dans ces 
contrées. C'est alors que nous reconnûmes à ce reste de physio- 
nomie encore gravé sur toutes ces pierres que le souvenir des 
puissants maîtres de Théodosie, les Génois d'autrefois, '.vi¥ait 
tout entier dans cette ville. Toute une rue, qui se prolong0 paral*- 
lèlement à la mer, est une rue italienne entourée d'aiteades 
comme les rues de Bologne. Si vous montez les rues perpendi- 
culaires, vous reconnaissez la ville russe -, si vous vous élevez 
encore plus haut, vous vous trouvez dans les faubourgs tatares ; 
mais la ville proprement dite, la ville qui travaille et qui s'agite, 
e^ toujours «ne ville génoise. 

« C'était donc là Théodosie ! Gatte ville occupe un sol ^ 6mm 
de croissant et qui s'élève graduellement; elle regarde le «oleil 
levant et commande à une rade très*spacieuse. Le soujOOie de l'est 
^t^eloî au sud-est sont les seuls à redouter au mouîUage qm 
viennmt prendra les bâtioïents mardbands rangés deyanl; la 
ville. Le fond des eaux est sufiSfiamment solide pour que l'an- 
crage y soit assuré; deux môles en bois et à9$ bateaux de ser- 
yjfoe sont mis en oeuvre peur les chargpements. 

« L'histoire de cette vUle célèbi^ m Hximée aenît l'histolne 
à» toute la péninsule, car Théodosie résume en etin tontes ks 
fbfl^s de la grandeur et de l'ièaisaeaient de cette terre antifoe. 
liHifi n'nvsfina à ^oina neenjp^r £tt ce inoBM»^ 



tue] s 008 excurgioiu y forent assez fructueiiMB povr que noue 
puissions retracer jusqu'aux moindres impressions qui nous ont 
frappé dans nos observations de tous les jours. Si donc nous 
voulons achever le portrait de cette ville, dont nous avons déjà 
esquissé les principaux traits, nous devons ajouter qu'avec ses 
trois quartiers, qui ont leur caractère si distinct, Théodosie est 
loin de remplir son amàanne enceinte génoise ; elle s'étend à 
l'aise aujourd'hui sur un terrain qui occupe à peine la nM>itié de 
l'espace où elle se pressait jadis resserrée dans l'enceinte de ses 
murs. Cette jolie rue italienne, dont nous avons parlé, est peu- 
plée, sous ses étroites arcades, d'un assez grand nombre de bou- 
tiques. Des Juifs karaïms ou des Arméniens y font le commerce. 
Ce sont des gens bien élevés et. qui ont tout à fait l'air de mar- 
chands honorables. Les étages supérieurs des maisims de cette 
rue qui est, à proprement parler, la grande rue de Théodosie, 
semblent réservés aux logements des eoipk^és et des auto- 
rités. 

« La population grecque, qui atteint dans cette ville un chiffre 
assez élevé, occupe la partie centrale ; elle habite des maisons 
modernes qui ne sont pas dépourvues d'éléganee. Chaque fa- 
mille vit séparément, et la plupart des habitations ont un jardin. 
Ce qui frappe le plus Tobservateur parmi cette nombreuse po- 
pulation grecque, c'est la beauté dies fsmfues. On pourrait citer 
plusieurs familles dans lesquelles les sévères perfections du type 
grec antique se sont perpétuées, embdlies encore par je ne sais 
quelle expression de vivacité et de coquetterie, qu'on dirait co- 
piée sur quelque grande ville de l'Occident. Si les Tatares sont, 
eux aussi, admis au nombre des habitants de Théodosie, on sent 
quMls n'y sont plus les mattres, et qu'amenés par la nécessité 
du commerce vers ces vieux murs, ils ont dû faire le sacrifice 
de leurs hal)itudes. Le faubourg séparé qu'ils habitent n'a con- 
servé aucun trait de la physionomie particulière aux villages des 
Tatars. Les cases de terre et de chaume qui composent leurs ha- 
bitations sont venues se ranger là dans uq 4i)ign^6^jt iamté 
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qui les rend mécoimaissables. Au-dessus de ce campement, s 
étonné de sa régularité, on ne trouve plus, en gravissant la mon- 
tagne, qu'un grand nombre de moulins de bois à huit ailes. Le 
mécanisme de ces moulins est contenu dans un si petit espace, 
que toute la construction se trouve réduite à des dimensions en 
quelque sorte portatives. Au reste, toutes ces collines, qui s'é- 
lèvent en cirque au-dessus de Théodosie, ne produisent même 
pas un buisson (1). 

« On trouve encore dans cette ville un nombre assez considé- 
rable de Tatars Nogaïs, amenés là par leur industrie ordinaire, 
celle des charrois ; ils n'ont guère d'autre demeure que leurs 
maégiars, auprès desquels ruminent leurs énormes droma- 
daires. Les Arméniens occupent plusieurs khans considérables 
dans lesquels ils sont logés au-dessus de leurs magasins riche- 
ment remplis. 

« Deux places immenses, parallèles et séparées par un seul 
rang de maisons, viennent aboutir perpendiculairement à la rue 
italienne. Sur l'une de ces places, située au sud, se tient le mar- 
ché de Théodosie ; là, au milieu d'une foule bruyante, se dé- 
bitent les denrées les plus variées, les poissons les plus abon- 
dants. C'est là qu'on rencontre ces bonnes et flegmatiques figures 
d'Allemands, si faciles à reconnaître, et qui, des environs de 
Kara-sou-Bazar, viennent apporter leurs produits, dont la con- 
sommation est devenue une nécessité pour toute grande ville de 
la Russie méridionale. Au pied des montagnes, entre le Zouïa et 
le Kara-Sou, on rencontre, sur la droite de la route qui part de 



(1) « La YÎUe de EafCa était entourée de nombreux jardins, dont la 
fraîche verdure recouvrait en majeure partie les pentes aiiyourd'bui 
nues et stériles des collines. Théodosie n'a rien conservé de ce legs des 
Tatars, et deux régiments russes en un seul hiver, lors de la révolte 
de Eaffa et des Tatars en 1779, se sont si bien chauffés, qu'ils n'y ont 
pas laissé un seul arbre. » pubois de Montpéreux, Voyage auto^r du 
Caucase^ t. V, p. 297.) 
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Sympheropol, trois établissements considérables qui rappellent 
les bords du Rhin : Nensatz, Friedenthal et Rosenthal, tels sont 
les noms de ces trois colonies, qui comprennent plus de huit 
cents habitants, tous cultivateurs. Ces Allemands excellent sur- 
tout à tirer très-bon parti du laitage et des farines ; c'est à eux 
seuls que la vie raffinée des villes doit demander tous ces acces- 
soires appétissants qui accompagnent le thé dans les maisons 
d'un certain rang. 

« Une autre place dont nous parlerons tout à Tbeure, très- 
rapprochée de ce vaste marché, est vide et silencieuse. Il n'y a 
pas longtemps encore qu'elle contenait dans son enceinte, au- 
jourd'hui rasée, la plus bçlle mosquée de Théodosie et les bains 
les plus somptueux. La mosquée était une copie exacte de Sainte- 
Sophie de Constantinople, et aussi bien Théodosie s'est-elle long- 
temps nommée la Constantinople de la Krimée. Les bains étaient 
revêtus de marbre à l'intérieur de leurs vastes étuves. Tout ce 
riche entassement de nobles pierres a disparu, remplacé par 
quelques débris tristement accumulés sur cette place, et au ni- 
veau du sol l'œil peut suivre, sur les fondations restées enfouies, 
le plan des deux édifices renversés. D'abord on avait eu des in- 
tentions conservatrices, même quelques dépenses de conserva- 
tion et d'entretien avaient été appliquées aux deux monuments ; 
puis, tout à coup, un hiver étant venu, dur aux pauvres qui 
étaient sans travail, on leur a donné cette place à aplanir; alors 
ces belles étuves et la riche mosquée ont été effacées du sol ; les 
Tatars ont porté la main sur la Sainte-Sophie de la Krimée. Ses 
pilastres de marbre, incrustés d'arabesques, servent aujourd'hui 
de marche-pied à quelque taverne italienne du voisinage, où les 
matelots de Gênes et de Raguse viennent s'enivrer d'un vin 
étranger en chantant leurs mélodies nationales. 

n Tout a changé de destination dans cette ville effacée ; la plu- 
part des mosquées sont devenues des églises consacrées à diffé- 
rents cultes; quelques-unes même sont profanées par des usages 
domestiques. La belle église catholique arménieAue d'aujour-: 
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d'hai était une vaste mosquée dont la croix dorée surmonte la 
coupole si élégamment surbaissée ; le minaret isolé qui s'élèye 
si haut dans le ciel a perdu sa couronne ; à la place de la pointe, 
TOUS pouvez voir un appareil de cloches préservé par un léger 
toit de cuivre vert. Une autre mosquée, et celle-là du moins a 
été noblement dotée dans sa misère, renferme le musée de Théo- 
dosie. Nous avons dessiné l'esquisse de la ville; on sait déjà qu'elle 
est contenue, sans être nullement à Tétroit, dans les anciennes 
limites tracées par les Génois. C'est vers le cap du sud que se 
retrouvent les restes considérables d'une fortification tout aussi 
étendue que la ville même. La citadelle que Gènes avait bâtie 
commandait à la fois de ce poste élevé à la ville et à la baie (1). 
Dans les compartiments sans nombre qui restent debout sur le 
penchant de ces collines, la ville nouvelle a trouvé l'emplacement 
d'un vaste lazaret dont la disposition est aussi somptueuse qu'elle 
est bien entendue. Des logements aérés et convenablement isolés 
sont disposés parmi quelques arbres, et la vue de la mer, dont 



(1) « L'ancienne citadeUe génoise est aujourd'hui démantelée; ses 
murailles abandonnées menacent ruine de toutes parts. Les fortifications 
qui entouraient la tille et les tours qui longeaient le rempart sont éga- 
lement ruinées : ceUe dite du pape Clément présente encore trois pans 
de ses muraiUes. Je n*ose dire ce que je ressentis en \oyant ces beaux 
ouvrages des Génois si ruinés et bien à tort. Les Russes ont fait enlever 
le revêtement des remparts et des fossés pour en construire de mau- 
vaises casernes. Les suites inévitables de cette imprudence se sont fait 
bientôt sentir; ces magnifiques fossés servaient à l'écoulement des eaui 
de pluie et des torrents qui descendaient momentanément des mon- 
tagnes rapides et nues qui entourent la ville; en les démolissant, on les 
a comblés sur plusieurs points, et pas plus loin qu'en 1834, l'on a vu les 
eaux de pluie des montagnes, pénétrant par-dessus les fossés dans la 
ville, en ravager les maisons, les jardins, et y causer, dans l'espace de 
quelques heures, un dommage de plus de 800,000 francs. » (Dubois de 
Mon^piireiix, t Y» p. SM.) 
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peutent jouir les reclus, doit adoucir un peu les ennuis de la cap- 
tivité. 

« I^ous aurons achevé cette description de Théodosie, la ville 
aimée des dieux, comme la nommaient les Grecs de Tantiquité, 
quand nous aurons dit encore un mot de son musée. Le musée 
de Théodosie, dont le conservateur est un médecin français, M. le 
docteur Graperon, occupe la fraîche coupole d'une ancienne mos-» 
quée. On y trouve avec un vif intérêt une collection d'objets 
d'art, respectables témoins de l'ingénieux et fécond esprit des 
antiques colonies grecques ou génoises. Au reste, les écussons 
de Gènes pavent pour ainsi dire Théodosie; vous y rencontrez, 
employées aux usages les plus vulgaires, les armoiries sculptées 
des Doria et des plus illustres maisons, le cavalier armé de la 
banque de Saint-Georges et Fécusson même de Kaffa, toujours 
réuni à celui de ses maîtres. En entrant dans le musée, on re- 
marque, comme gardiens de la porte, deux lions couchés, de 
grandeur colossale, en niarbre blanc et dont les têtes regardent 
du même côté. Ceci est toute une histoire : longtemps enseve- 
lies au fond de la mer, non loin de Kertch et de Taman, dans le 
Bosphore cimmérien, ces sculptures ont été arrondies par l'action 
des flots, mais on retrouve encore des contours d'un mouvement 
bien senti sur les flancs allongés des terribles quadrupèdes. Sous 
la coupole, on passe en revue des objets placés avec goût, sans 
doute, mais peut-être avec peu de méthode : d'abord, un pié- 
destal de marbre apporté d'Anapa : ce piédestal doit avoir sup- 
porté une statue de Cérès, car c'est une femme, Jrîstonice, fille 
de Xénocrite, consacrée à Cérès, qui érigea ce monument votif. 
Vient ensuite une épitaphe génoise : ce fragment d'une église, 
de 1Ô23, témoigne, et c'est là tout l'intérêt de ce morceau, que 
même après la conquête des Turcs, en 1475, quelques Génois 
épargnés restèrent encore à Kaffa, où ils purent vieillir et mou- 
rir non sans honneur. Plus loin, on s'arrête près d'une autre 
pierre génoise ; elle date du temps où le consul Grimaldi ache- 
vait les fortifications de Kaffa, commencées sept années aupara- 
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vant par Godefroi de Zoaglio : rinscriptîon latine, en caractères 
gothiques, apprend qu'une tour de cette enceinte a été spéciale- 
ment dédiée au souverain pontife Clément VI, en reconnaissance 
de la croisade décrétée parle saint-père quarante ans auparavant. 
Plus loin, on peut considérer le griffon que Panticapée, la ville 
de Kertch de nos jours, portait dans ses armoiries, ainsi que le 
témoignent les médailles du temps. Ce bas relief en marbre blanc 
est d'une exécution remarquable. Le griffon, debout sur ses mem- 
bres robustes, déploie deux grandes ailes et une crête hérissée 
de pointes. 

Deux amphores immenses qui dépassent cinq pieds de haut , 
plusieurs objets précieux trouvés dans des khourgaus, à savoir : 
une petite tête de taureau en or, entourée d'une bandelette émail- 
lée, plusieurs ûgurines en terre cuite, enfin, la tête et le buste 
d'une ravissante Vénus, de nombreux débris de vases en terre 
chargés de dessins corrects et d'un vernis indélébile, un médail- 
lier précieux, complètent les fragments d'antiquités réunis dans 
ce musée naissant. 

Théodosie compte aujourd'hui 4,500 habitants (1). Une église 
grecque, une mosquée, une église catholique arménienne, une 
synagogue pour les karaïms, et une seccmde pour les rabbinistes, 
quelques jolies fontaines , sont les seuls restes de son ancienne 
et prodigieuse splendeur. 



(1) En 1679, Chardin comptait à Eaffa 4,000 maisons, dont 3,200 ap- 
partenant à des musulmans, le reste aux chrétiens. PeyssoneL en estimait 
la population de 80,000 âmes avant la prise de possession des Russes en 
1783. Aujourd'hui, les documents officiels ne donnent à Kaffa que 
i,500 habitants; en 1829, on n'en comptait que 3,700. (Dubois de 
Montpéreux, Voyage autour du Caucaêe, t. V, p. 285.) 
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CAPITULA BT ORMNATIONES GCRIiE VARITIKiE NOBILIS 

CIVITATIS AMALPHIiE. 



f . In primis pro navigiis quœ vadunt ad usom de Rivera, nam 
incepto viagio et facta aliqaali solutîone, seu mutuo navis, 
nautœ îpsi ad requisîtionem patron! tenentur servira, et 
auxiliari navîgiis in omnibus oommodis, et auxiliis neces- 
sariis, et si aliqnis dictorum culpa et defectn ipsius non 
venisset, incidat in pœnam frandum ad arbîtrium patron! y 
et sotiorum quse pœna debeat applîcari columnae comuni. 

2. Item si aliqnis nauta (recepta pecunia seu mtttuo) nollet 
sequi viaggium cœptnm sit in arbitrio patroni , ab eo petere 
dnpium ad quod infaillibiter teneatur, cujus dupli medieta- 
tem habeat patronus, et aliam medietatem habeat curia. 

3. Item pro tarenis quinque, si nauta non habet unde solvat 
caroerari, et oommittendo barattariam expressam saltim 
débet caroerari ad arbitrium ofificialinm. 

4. Item patronus débet declarare quantas partes trahit navi- 

gium. 

5. Item unumquodque navigium débet trahere pro omnibus 
decem salmis, de portate parte unam. 

6. Item statim, quod navigium incipitur; et navigium cepit 
aocomandam pro viagio^tam de viagio quam de pecunia, sit 
una massa, et unum corpus, et navigium tenetur acoo- 
mando, et accomandet navigium, non obstante aliqua alia 
«ntiqua vel moderna obligatkme quoçumque modo focta. 

20 
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7. Item statim qaod patroni de caratis de navigio oonstîtininty 
et ordinant aliquem patronum in eorum nayigio, dictas con- 
stitutas patronus potest capere ad aooomandum, a qnacom- 
qoe persona, a qua etmelius yidebitur, et obligarenavigiam 
qaicQmqne yoluerit. Videlicef ad usum de Rivera eiyitatis 
tneri non obstante aliquo pacto pnblico yel priyato, e con- 
tracta, yel ex qaasi contracta initam inter partes. 

8. \\^ le «IçwH» cMli wvsm ^Ue çawtft non vateaaa in al- 
cano yiagio arris^v^ Iq i^o ç^r^^tat. U qaali hayessero li 
nayilij, et il patrone dello navilio, se partesse con la colonna 
soa, et lo nayilio patesse naufragio, o perdesse qualanqae 
wç^ Iq (If^ttç^ nayilio I se devci yendere et insieœe om la 
rçfii^te colonna ci i^ye pjutixç per pnza soldo per libra, 
p^ goelle persone, )e qnali ar^sicapo in lo nayilio, et ^ello 
l^trone deU<^ cara^ lo qaale ^ç^yolesse pex qpieslo yiaggio 
arnaicare, dciTO bayere r^gTeasQ in U ]^op| altri del detto 
patrone. eontrafacente et nulla actippe oont^o la nayilio o 
4eU çar^ti quali bave in çoyiale* 

ft. Item q. nuUus -piifroAMs posait nf|0 i^b^ fb^e pwMs ^ 
9yaqtaJB;io çuiqonqpç nauti^riun y^ socioniin, niai ilUs, 
* ^^os scimos D. Nai^çi^ et sq^ibe, et hoc non au^t facere 
aine ço9ipiunicatio çQps° p$^»onariorum supnw^ 

KJU l|tem pat^ni (faç^ yela) debent ostendei^e et deolarase 
çunct^ nauti^ et soçiia p^bliçe totam oolonnam et merean- 
tiam, et denarios^ q^ji ^unjt ^ ç^iYitate, et m narrare, 
iff^ |ai|t iturL 

11. Item nnllo patrone deve metere, o mostrare a la ana co- 
Ip^na çpmoi)^ in^i^ntia 4e màb^ parle., o qnalitata, 
eccetto poi vendutii )a meieantia, et ^t»^ le speae, et pa- 
gato lo nolo de V)i AayÂHo. Ita, che lî^^i^to lo denaro sa 
d^iff implicare ofm (a eomoaa oolopna. 

1^, )te(Q 4wanl^ sapi«|»te» yel s^yigio unumquoâçpie Ineium, 
Yfj^ Wi^e«ctiiin, yal n^ exetcitio qpttsaitom, yel qooeumqae 
aliftBttdb, yel pu palioniim; fsl pev naHM, et 8eei0S âebes 



aisemiiiilari, comimmiMri, yel ag66tiari ^^ verum penona 
reperieas, Tel exereitîâ iiteiis débet habere aliquid plus par- 
tis ad arbitrium otmsulis* 
19. Item si aliquis nantaram Tel sotkiram remanserit intra ad 
utiMtatem societatis babeat pio sais expensis, ut infrà de- 
elarabitur yidelioet : Nauta pro guolibet die gr, guingue, 
scriba gr. septem, patronus gr. deeem, et si remaBsisset in 
locis steriHbus habeant plus, seeundum arbitrium consulia 
(nihitnq. (sîe)) habe&t partem eos tangeateœ seGQpdQHi lu- 
crum navigii. 

14. Itmk si aliquis nautarum Tel sertmam esset «ppreheiufni^ n 
piratis, Tel a quacunque alla pers4»ia eeatra sua» Tolu&ta- 
tem, durante naTÎgio, son obstante quad Mm serriat socie- 
tati babeat partem suam similiter, si infirauyratur bàbeat 
expensas licitas, et ooras, uHra pnedidain paiMn , «t esaA 
si fiiisset Tulneratus defendeado naTigiam, habeM dictas, 
expensas necessarias, et in medieo, ultra piaBdietam paitem. 

15. Item si BUiqau nautarum Tel socîaram durante na^igio 
futsset eaptum, et opporteret ipaam ^redimete, «•ddioiatur 
a tota sodetate, similiter si fnisset nîsfiua aé utiiitateBi so- 
eietatis, Tel eommunitatis, et derobàtus, td qmà perdit re- 
sarciatur ab eadem commonitate excepto, si asunisissel ali- 
quod, quod n<m pertaTerat ad utilitatem eeœmmûtatif 
praedict», sed ad sui propriam id ddbet perdi par ipaummel 
tantum. 

16. Item si aliquis nautarum Tel seeionim arripiat fogaait amit- 
tat partem suam, non obstante quod serTiTerit eommuniiati, 
et esset patronus potest petere ab eo dn^tan fuod débet 
diTîdi ut sqpra. 

17. Item onmemutuunL, et impnunpiumvemaasat supra pd^ro- 
num, et eum respiciat. 

1^. llem quod nullus patvonu» debeat inaplisare et eiplicare 
sine expressa ecmscieniia et T<duntat» omnium nautsarum 
Tel sotiovum, saltrai majoris partis. 
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19. Item egressa navi deportu, aèoomodata, et prôparata ut 
licet, et ipsa rumperetur, vel aliqtto indîgeret, quod resar- 
ciatur, et aocomodetur expensis colomnœ ipsius viagii. 

20. Item si navis antequam egrediretur de portu, egeret refeo- 
tione, et concia, débet expensis de caratis, non obstante 
quod dicta refectio fuerit facta infra viagium, nam patroni, 
vel carati, debent dare viagium aptum ad navigandum. 

21. Item si infra viagium rumperetur, vel perderetur aliquid de 
navigio restauretnr, et emator a tota communitate vel so- 
cietate. 

23. Item qoando lo navilio leva, mêle portate non deve de cor- 
nerio rutto le nove tusumento neremenditas, eccetto de abu- 
mina trendata et dele altre cose guaste intutto in arbitrio 
de li consuli. 

2S. Item, finito viaggio, et extractis expensis , patronus débet 
reddere rationem navis , vel sociis in curia in eorum pre- 
sentia, et extractis expensis débet lucrum dividi per partes, 
prout est oonsuetum; et si nautœ, vel socii ad hoc citati non 
oomparuissent in hac redditione rationum non possunt pos- 
tea opponere, verum si patronus non requisiverit, eos in 
tempore dicti calculi quod possint, et valeant quando volunt 
ei opponere. 

24. Item deve essere ciascheduna parte, onze cinque. 

25. Item ogni navilio che mena scrivano, deve venir a la corte 
et far jurare al scribano, como requede lo rito, et dalla ju- 
rante la sua scrîttura deve essere aocettata in la corte corne 

' propria scrîttura publica de Pï. publico. 

26. Item se alcuno navilio se rompesse, o fusse preso, quelle lo 
quale resta, si deve partire per onza soldo per libbra, a la 
quale perdita li marinari non son tenuti, verumtamen de^ 
vono restituire lo impronto. 

27. Item se alcuno navilio patesse nauiragio, et fusse per modo 
potesse habilmente prendere concia, li compagni sono tenuti 
ajutare mentre se concia, alla quale concia se deve exttahere 
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de tutto lo eomone, et li marinari per le parti loro del gua- 
dagno tantom fatto in queilo viaggio. 

28. Item se fasse preso, o potessese recaperare, lo patrone ne è 
tenuto affrancare, juxta posse, a fare lo recatto, il qnale si 
deve fare per lo oomune, al qnale li marinari non sono te« 
nuti, verum non havendono le spese del oomone, sono tennti 
aspettare et vedere et ajutare il sahamento, et il ricatto del 
navilio. 

29. Item nullo patrone de navilio, puo né deve portare cose in 
mercantia sopra navilio, che costa da un' onza ultra, et sela 
portasse, tutto il guadagno il quale sene faoesse se deve 
contraire, et investire in la oomunità, et similiter li oom- 
pagni. 

30. Item tutti li patroni delli vascelli, che navigano alF uso pre- 
detto, siano tenuti fare scrivere tutta la loro colonna parti- 
colarmente quelli, li quali extrahono dalle città in l'atti 
della oorte. 

31 . Item se alcuno patrone de navUio, o eompagni, prendessero 
in accomando da qualsivoglia persona mercantia la quale 
per defetto di venditione in posterum la ritomasse , che eo 
casu lo accomandatario debbia prendere sua mercantia, taie 
quale è ritomata, non obstante lo contracto fosse celebrato 
in nome di venditione od in qualunque ahro modo. 

32. Item se alcuno patrone di navilio, o qualunque altro mer- 
cante in lo far de sua ragione per qualunque modo, et via 
fraudasse alcuno accomandatario, et in posterum lo predetto 
accomandatario potesse provar lo inganno, eo causa li fran- 
danti patroni o mercanti siano tenuti infallibilmente pagare 
d'ognnno nove, et che contra lo mercante, o patrone si possa 
farç exequire non obstante lo contracto fosse cos) facto, ne 
etiam prescritto detempo juxta formam novi ritus, et non 
obstante che lo contracto fosse in le cae, in le quali non 
accade exene. 

33. Item quando lo navilio perde o pâte naufiragio, et devesse 
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voàdtrti pÊK coUtribtlirt hlli oàratti et alla ookXDna, si vede 
extimare per huondni eiperti, quanto potera valere lo na- 
Tîlio in k» tempo che îneoDHincio lo yiaggio, o la oompagnia, 
e pelr tanlo deve tirare, et mettene in oonto seoondo l'extima 
irâta^ et Hou per qUanto fodse lorsi valuto. 

•4^ Item nullo navilid oopwtOf né sooperto, se puo ne deve yen- 
dere sauw commissione de la oorte predetta. Intanto, et se 
le parti non fùssero contente, o vero in concordia de lo tempo 
de la liberatione , deveno li eonsoli mettere il tempo délia 
liberationei deyeno essi, o alcuno de loro essere pre- 
sente^ se è iigno desoovertOf se po per il notare liberare, et 
se altramente alcuno patnme presumesse contre lo pres- 
critto capitolo la vendita non vale, et il padrone se è legno 

seovertOi è in onza una di pena, et si è discoperto è ad 

7 etgr. 10 ad essere pagato air es^ délia corte predetta. 

96« Item qoalunque persona havesse parte, o carate in alcuno 
navilio, et non volesse vivere più in comone oon gli altri 
suoi porionarl, o tenere parte in detto navilio a sua peti- 
zione se deve vendere, itaque non si puo astringere a vivere 
in comune eontrà la voluntà , eccetto con sua expressa con- 
sienzia lo patrone del navilio Thavesse obligato ad altro o 
ad alcuno viaggio. 

36. Item tutti li navili, li quali vanno ad uso de Rivera, deve 
essere ciascheduna parte onze sei, due. 

37. Item, si infra lo viaggio si rompesse o perdesse aleima cosa, 
si deve oomprare per tutta la compagnia. 

38. Item si aliquod navigium contrahit societatem cum alio na- 
vigio vulgariter conserva, et aliquod ipsorum patitur nau- 
fragium, vel captum a piratibus quod tune sicut luorum erat 
commune, ita esset damnum, id quod deperditur dividi dé- 
bet in solidum pro libra. 

89. Item tutti navilg ohe vanno aduso per mera tanto si venino 
infra lo Regno, quanto entra lo Regno, tanto oon navilij 
eoperti, quanto con naviiy sooperti , siano tenuti dare ra- 
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glmê iA la tsom^ et ^tetemifl aMH èohisMi dlBteHfiilIftlioiie 
si deye stare. 

40; hem 8b U (BDitdOli dbTottb MnH per lëre Mario et afbull 
d'l[%né datUio gr:;:.. ptilr ôgtii iialdla dCAië poHâtè delld na- 
▼ill». 

41. Item de alcuno marinah), o ebïhpipstà^ tafato dé Rlfera, 
quanto de aodu, hatttto l'imtirotttpto^ o 10 scedio, troiasse 
ad TaAzare sua oondittone, augtnentandbse ili ofScio, in lo 
quale officio mai altra yolta fosse stato, puo abahdbhai*e to 
aatilio, del qoale haréâse avtttO; b ritëuttto ià pMhpih éé 
lo sttedo i dummodo che le féMtt A âat>erê al patrone del 
navilio tire giomi àvantei bhe 16 nAvilib itiie iar yela^ et deye 
restituîre manualttietite lo imprompto, o staedo. 

43. Item al navilio il quale esce al spaeciamëntô pèr làssare 
marinaro, o oompagno non si pù5 tnettere pèna, et si Uies- 
sali fosse non yale, né tehe, éceëtto, bhe se Ib piiop'lM pa- 
trane haresse gabato il bredîtbre menàiiidlô si à <pkël ^nto 
serra al spaoeiamento. 

43. Item alPimprompto quale si dà alli mariiiî de Ritera ésce 
sempre saWo in tra. 

44. Item il patrone del nayilio, è tenutb quando perde ateona 
eosa del nayilio, tanto dôè délia eblonna del Capitale eôme 
de fomimento de natilio, correre b trattare per tutto suo 
potere, per recuperaire ttitto qoello, il quale perduto harerà, 
et qaesto s'intende per qualunqtie altro modo lo (ierdesse, 
li fosse leyatô, et se par sua neglîgenza^ cioè che in tempo 
et luoGo lo potesàid recuperare, et bon trattasse detta i^cur- 
perazione^ sla tenuto lo patrone oorirédarla, la quale rècu- 
perhta, emendata , si deye partire soldo per lira , per tutti 
quelli portoneri, o obmpagni, 11 quàlf saranno statî in qdello 
▼iaggib; 

45. Item se robba de marinari si perdesse, o fbsse èàsd che la 
eolcmna lliaye$se a dlmandare, et il dètto mariharb non po^ 
tene j^rmft tb ttddh tti ffmà xdbbâ, Il dbv» iÈ&^ H&tto 
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per sei, et cpieBto a' inleiide de n4)ba de vestire et eoperire 
solamente. 

46. Item se aleuno oompagno restasse interra mandato ad mi- 
lita délia colonna, lo quale non fosse per suo difetto, che 
non potesse sequire lo viaggio, deve havere la sua parte del 
guadagno de tatto lo yiaggio, et si per far li fatti soi, res- 
tasse senza oommissione del patrone deve perdere la parte 
a se contingente, la quale si deve distribuire a tutta la co- 
munità. 

47. Item lo navilîo de Rivera, il quale sarà caricato di mercan- 
tia, a oompra, se a quello navilio verra caso fortuite per 
tempestar di tempo, o per meglio difensarse da inimici , o 
perqualunque altra superveniente fortune, li sarà neeessa- 
rio tare jetto, lo padrone del navilio, guardando bene se 
per ogni ragione a loro è necessario jettare, et corne per loro 
sarà deliberato far jettito, deve prima il patrone incomen- 
zare a fare jettare, o dare licentia alli compagni di jettare, 
et devono jettare si a lor parère poter essere a salvamento, 
lo danno del quale lo navilio fatto bavera si deve rifare del 
guadagno, il quale poi restera, si deve partire, corne ho dette 
di sopra del navilio de Rivera, et se per ventura il detto 
guadagno non bastasse pagare lo guadagno predetto, tutto 
quello guadagno deve essere lassato per ragione délia ri- 
monda del jettito fatto, al quale danno li marinari non son 
tenuti rifare, ma si deve rifare tra la oolonna, et lo navilio 
secondo le parti, che lo navilio tirarà, et cosï etiam se lo 
predetto navilio non havesse aleuno guadagno, verum li ma- 
rinari, in tantum sono tenuti rifare le spese del magnare et 
bevere, et tutte spese per loro vita fatte, et lo impronto, et 
se in lo navilio fosse viciati con loro mercantie, o dinari, 
altra robba, sono tenuti al predetto rifabamentp del jettito 
solde per lira. 

48. Item se lo predetto navilio fosse caricato di mercantie de 
mercanti a nolo, corne di sopra è detto, et fosse neces^ariq 
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jettare, il patrone del navilio deve consigliarsi con H mer- 
canti et con saoi fattori, se H mercanti non ci fossero perso- 
nalmente o con qualunque altra persona, la quale fosse per 
parte del predetto mercante; narrandoli, corne, per ogni 
ragione è necessario jettare per salvamento délia mercantia 
et délie persone, et intanto consnltare sopra questa ragione, 
lo mercante prima oomenzerà a jettare, corne di sopra è 
detto, e lo danno del quale jettito si deve partire soldo per 
lira tra la mercantia et la barca, come di sopra è detto, al- 
quale danno non sono tenuti li marinari; verum lo danno, 
che la barca di ciô conseguerà, si deve rifare del guadagno, 
quale fatto bavera, si ci rimanerà guadagno, si deve par- 
tire, come di sopra è detto, et si non basterà, deve essere 
lo patrone, alquale li marinari non son tenuti, et se vitiati 
ce fossero, ci devono contribuire come di sopra fil declarato, 
et se persona non fosse per lo detto mercante , ne esso , ne 
chi fosse, del jettito fatto si deveno consultare lo patrone, lo 
nocchiero con tutti, o la maggior parte delli compagni. £t 
quando per loro declarato sarà per salvamento fare lo detto 
jettito, lo ponno fare, come se il proprio mercante fosse pré- 
sente, et consentesse, et cos), et anderà lo danno predetto 
soldo per lira fra lo navilio et lo mercante, et se per ventura 
la robba sarà de molti mercanti, et alcuno marinaro, o 
viciato, senza licentia del patrone, o mercante, présumera 
a jettare et fare jettito, sarà tenuto emendare tutto quello, il 
quale per quello jettito perduto si troverà. 
49. Item si li mercanti fossero persone avare, come per il mondo 
si trovano, H quali voleno più presto morire, che perdere 
alcuna oosa, \à quale per estrema avarizia non volesse con- 
sentire lo jettito, ma repugnare, alFhora il padrone assieme 
con lo nocchiero et l' altri buoni huomini dello navilio, co- 
minciato concilio, lo devono requedere, mostrandoli la rag- 
gione et deelaratione, come per ogni raggione è necessario 
fare jettito per la liberatione dallo naviHo, et deile persone. 
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et âdla laemaitia) et si eeso pur ftenefentsèalta nui aya- 
rôia repugnaBdo^ aU'hora le patarmle del navilio si deve 
prolestare avanti tutd li compagnî, et ail* hora pnè inoo- 
menzare a jettare, et mm li farà detrimeilte alcunOf et d'ogni 
fàUo di jettite si deve btoiidere lo padrone^ carrichi lo suo 
navilio, tanto quaato la raggione del sue naviglio re^sede, 
et quando lo sopra carricari non â è dubio nuUo^ ehe lo pa- 
trone è tenuto ad ogni daiino et intéresse. 

60. Item incontinente ehe lo padirone et lo stiHyiiDô dàuno lo 
soldo ad aleuno matinaro, è tenuto a riquëstil^ dte lo patrone, 
de lo scritano, o del noehiero Tenire et sérvire in li ser- 
vitij li saranno eommessi) et se per aventura requésto non 
venessead lyutare, deve essere in pena al parère delli con- 
80li, eocetto si per legittima causa fosse impedito. 

61. Item se alcuna nave, o vascello partisse da porto per tempo, 
altro advenimento toimasse fra ventîquattro giorni, il ma- 
îinarO non deve godere questo tempo. 

52, Item partuto lo navilio fosse preso, o rompesse^ il marinaro 
deve essere pagato per quelîo tempo l'ha servito fin al tempo 
del naufragio, et se havesse da refare dal soldo non possa 
essere costretto a tempo de un mese oomputando dal giorno 
dei naufragio, avante, non obstante ehe ha pagato aragione 
di mese. 

53. item se lo marinaro fosse preso, o tenuto presone, o ferito, 
o morto in servitio de lo navilio, eo casu non sia tenuto res- 
tituire lo soldo, quale havesse da escomputare. 

64. Item se aleuno vasoello pwtato dal porte per superremente 
fortune^ li fosse neeessario jettare a maire, quelle jettito si 
deve oontribuire unitersalmente, per tutte quelle peraone, 
le quali hanno merean^ in lo vascello predetto per tutti li 
mereanti, et per lo navilio, il quale uaviKo si deve par huo- 
mini esperti estimare seconde la qualità, ehe era quando 
paru <M pwto iMiefue eea H flteifdtti fart UM ma^ et 
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jfoi partirt «dda per lira, et guette se îBtieadei qamào lo 
navilie non si perde in tutto. 

55. Item si lo navilio si perdesse in tutto li mercanti non più 
sono tenuti escomputare, veram si lo nayilio havesse fatto 
jettito esistente inje proceUe, et de se in terra si rieuperas- 
sero tutte o parte, quelle mercantie recuperate si deveno 
contribuire in cose jettate nel tempo del naufragio, non ta- 
men le cose, che se perdono poi rutto lo navilio. 

56. Item existente lo navilio de fore, è tenuto lo marinaro dor- 
mire sopra lo navilio denotte, et tutte quelle notti, che senza 
expressa licenzia del padrone dormesse in terra, deve per 
ciascuna notte servire giorno uno, et havere tanto manoo di 
page ad arbitrio del patrone. 

57. Item quando il navilio stesse a dormiggio, il marinaro non 
deve partire dal navilio di notte ne di giorno senza licenzia, 
eccetto se lo navilio non fosse in porto, dove sentesse tanto 
de fortuna, quanto de mala gente. 

58. Item stando lo navilio a sorgituro, se puo lo marinaro par- 
tire da nave senza licenzia del patrone, eecetto lui ne fosse 
requesto dal patrcme, o d'altro offidale de la nave, per al- 
cuna Gosa. 

59. Item se alcuno padrone di nave, o d'altro vascello si recla- 
masse dal suo mercante per lo nolito délia roba» che por- 
tasse, et dette mercante allegasse non essere tenuto pagare 
detto nolito, lo quale V havesse promesse allegando quella 
robba li fu carricata per qualehe altra manera, et li alle- 
gasse che r havesse da dimandare alcuni dani^i, i quali se 
affermarando per il detto m^cante ha ver patito^ et si lo 
patrone non confessera senza alcuna dilazione, deve esser 
costretto pagare lo detto nolito tanto de la bagnata, quanto 
de Tarrivata, verum lo detto padrone prima che sia pagato, 
deve dare plegeria bona di tomare, et emendare al detto 
mercante tutta quella robba, laquale sarà bagnata et mal- 
trattata in la nave sua* IncontineiKte ebe eenesoi<ito sarà 
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per difetto del padrone o del navilio, et taie dimanda de no- 
ïito, non si deve fare per scrittura, purchè del detto nolito 
se mostri serittora, o ehe le parti le confessano. 

60. Item dimanda de marinari, liquali dimandano loro soldi, o 
parti da loro padroni, taie dimanda si deve fare sine scriptis. 

61. Item si naye o legno, ad instantia di creditore, la quale di 
novo sarà fatta, et edificata ayante sia varata, o levata da 
scario, o ayante che faayerà fatto alcuno yiaggio, sarà yen- 
doto sopra lo prezzo del taie navilio. Melio hayerando ra- 
gione qnelli, alli quali demum sarà per quelli edificarando 
questo nayilio; per legnami, pece, stopa, chiodi, le quali 
cioè comparate saranno ad uopo di quel yascello, con quello 
lo quale improntasse alla detta redificatione suoi denari, et 
questi de oorriero al prezzo predetto, et tutti questi oorreno 
per uno numéro, et deyeno prima esserene pagati tra Faltre 
creditioni, et si lo prezzo riceyuto di taie nayilio non fosse 
bastante a pagare li detti mastri, li quali layorato hayeranno 
quale legno, et alli yenditori délia stopa, legnami, chiodi et 
altre cose, quello tal prezzo si deye tra loro partire soldo 
per lira prima, che ciascheduno de loro è in simile justitia, 
et a tali creditori in questo caso anteriorità di tempo non 
gioya, et se per ayentura il detto yascello hayerà fatto yiag- 
gio alcuno, et poi sarà yenduto ad instantia di detti credi- 
tori, lo prezzo riceyuto di questo yascello si deye in questo 
modo distribuire, primo, si deyeno pagare li seryitiarij et li 
marinari di naye, di quello lo quale si conoscerà doyemo 
riceyer per loro soldo, et poi quelli i quali conoscerando ha- 
yemo improntato sopra Tedificio di tal naye, cioè chi primo 
sarà in tempo. 

63. Item se alcuna cosa doyessero riceyere li mastri, li quali 
hayessero in quello fatte giomate, o yenditure di pece, li- 
gname, stoppa, et chiodi, se essi carta non hayerando in tal 
caso non faanno le persone predette alcuna integrîtate, ne 
prerogatiya di tempo di meglioranza contra delli quali fos^ 
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sero prima ia tempo, et fossero creditori di qnel vascello, et 
si le parti de li padronî non bastcramio pagare li predetti 
debiti, li quali primo bavera, si devono li detti creditori pa- 
gare délie parti delli porzonari, et patroni di carate di questo 
navilio, se dato V haveraimo potestà corne patroDi, che in 
altro modo li detti porzonari non sarianp porzonari si corne 
patroni, o in altra manera potestà non baveranno. 

63. Item si navilio alcuno vendesse, ed il padrone coû animo de 
fraudare, o per qualsivoglia altro modo non scrivesse tutto 
lo credito in io inventario, quello, lo quale lo bavrà corn- 
prato possendo provare qualunque oosa mostrando essere 
fatta de lo navilio non alienata, lo deve bavere lo padrone 
predetto si legname mostrasse baverlo aocattato da lo duplo 
pio (sic). 

64. Item qualunque mereantia si venderà, et il oompratore pa* 
carà de buono argento, deye baverlo lassato a raggione di 
grani quattro per onza, et questo se cbiama Y affitto de lo 
cagno. 

65. Item de qualunque mereantia, cbe si vende aile città, il cit- 
tadino sopravenga al mercato, puo et deve bavere quella 
mereantia- per quello prezzo propio per lo quale l'bave 
havuto lo mercante, quando è necessario per suo use et de 
sua familia. 

66. Item usoendo lo navilio da lo porto, lo patrone à tenuto de 
mostrare tutta la oolonna alli marinari. 
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VUGGIO DEL GATTAJO PER LO CAMmO DELLA TANA AD 
ANDARE E TORNAHE CON MERCATANnA. 



PpfanlwaHieDte daSI» Tàna in GialiyHalMii sià %S glenate di 
carro di biioi, e oon carro di cavallo [rare da 10 ia If gienate. 
Par eamteo si travaux Moaoolî astai, doè §eBle d^ime? e d* 
Gintarchan in Sara sià ma giomata par fiumana d'aequa, e pno- 
tesi andare per terra e per acqua ; ma vassi per acqua per meno 
spesa délia mercatanzia. E da Saracanoo in6no in Organci sià 
20 giomate di carro di cammello. £ chi va oon mercanzia, gli 
conviene che vada in Organci, perché là è spacciativa terra di 
mercatanzia. E d'Organci in Oltrarre sià da 35 in 40 giornate 
di cammello oon carro. E chi si partisse di Saracanco e aidasse 
dritto in Oltrarre, si yà 60 giomate ; e se egli non avesse mer- 
catanzia, gli sarebbe migliore via che d*andare in Organci. £ di 
Oltrarre in Armalecco sià 45 giomate di some d' asino, e ogni 
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éHe tmùvi moeooH. E â^ Annateoee instne in Camexn sià TO gior- 
&at6 d^asino; e di Gamexu insino eh» Tieni a una fiumana che si 
chiama Gara Muren, sià 45 giornate di cavallo, e dalla fiomana 
ne puoi andare in Cassai e ià yendere i sonmi dell' argento clie 
avessi, perooehè la è spaociativa terra di mercanzia : e di €Sas- 
saisi va colla muneta, che si trae de' sonmi delP argento venduti 
in Cassai, che è moneta di oarta, che si appella la detta muneta 
Babisci, che gli quattro di quel la moneta vagliono uno sonmo 
d^ariento per le eontrade del Gattajo. £ di Cassai à Gamalecco, 
ohe è la maestra dttà del paese del Gattajo, si va 80 giornate. 



0. 

COSE BISOGNEVOLI À^ HERCATANTI, CHE VOGLIONO FARE 

Primieramente conviene che si lasci erescere la harha grande, 
et Boa si rada. £ vuolsi foraire alla Tana di Turcimanni, e non 
si vuole gnardare a rîsparmio dal cattivo al buono, che il buono 
non Costa quello d'ingordo che Tuomo non sene migliori via più ; 
e «tare a Tuvdaianni si oenviene menare per \o meno dae fenti 
hiMmi <^é sappiano bene la lingua cumanesca , e se il merca- 
tante vnole menare dalla Tana ninna femmina con seco, si pnote, 
e se non la vnole menare, non fa ibrza, ma pure se la menasse 
sarà tenuto di m^Hor eondizione, che se non la menasse, e perà 
86 la mena, eonvi^ne dbe sappia la lingua cumanesca come il 
fanlev et dalla Tana insino in Gin^u^han si conviene fornire di 
vîvandaasdî, doèdi farina e di pesciinsalati, perocchè carne 
tiuovi assai per cammino in tutti i luoght. £ simiimente in tutti 
i hioghi, che vai da uno paese a un altro nel dette viaggio se- 
owdo le giornate dette di soprà, si oonviene fbmbe di farina e 
di pesd insalatî, ehealtre oose truovt assai, e spezialmente came. 

Il cammino d'andare dalla Tana al Gattajo è sicurisshno, e ^ 
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dl e di notte, seoondo ehe si conta per gli mercatanti, che rhanilô 
usato : salvo se il mercatante, che va o che viene, morisse in 
cammîDO, ogni cosa sarehbe del signore del paese, ove morisse 
il mercatante, e tutto prenderebbono gli ufficiali del signore; e 
siinilmente si morisse al Gattajo , o veramente s*egli avesse suo 
fratello o stretto eompagno, che dicesse, che fusse suo fratello, 
si gli sarehbe dato l'avere del morto e camperebbesi in questo 
modo Tavere. £ ancora v'ha un'altro pericolo, cioè che quando 
lo signore morisse, infino che non fusse chiamato l'aitro signore, 
ehe dovesse signoreggiare, in quello mezzo alcuna volta y'è stata 
fatta novitade a' Franchi e ad altre stranee genti (Franchi ap- 
pellaneglino tutti i cristiani delle parte di Romania innanzi in 
verso il Ponente), e non corre sicuro il camino, infino che non è 
chiamato Faltro signore, che dee regnare appresso di quello, ch'è 
morto. 

Il Gattajo si è una provinda, dote à moite terre e moM ca- 
sali ; infra Taltre si ha nna, cioè la mastra cittade, ove riparano 
i mercatanti, e ove si fa il forzo dalla mercatanzia, la quale cit- 
tade si chiama Gambaleoco. £ la detta cittade gira cento miglia, 
ed è tutta piena di gente, e di magione e di abitanti nella detta 
cittade. 

Ragionasi che uno mercatante oon uno Turdmanno, e oon due 
fanti, et con avère délia valuta di xxv migliaja di fiorini d'oro, 
spenderebbe infino al Gattajo da lx in lxxx sonmi d'argento, 
volendo fare masserizia, e per tutto il cammino da tomare dal 
Gattajo alla Tana, contando spese di booca e sàlario de fanti, e 
tatte spese intomo a cio, sonmi y alla somma o meno; e puote 
valere il sonmo da fiorini dnque d'oro : £ ragionasi che '1 carro 
debba menare pure uno bue ed è il carro x cantara di Genova; 
el carro di cammelli mena tre cammelli, ed è il carro 80 cantara 
di Genova; e il carro de' cavalli mena uno cavallo, ed è il carro 
cantara 6 1/2 genovesche di seta comunalmente da libbre 350 ge- 
novesche, e uno scibetto di seta si ragionada libbre 110 in 115 
genovesche. 
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Ragionasi che dalla Tana in Sara sîa meno sicuro il cammino, 
che non è tutto Faltro cammino, ma se gli fussono 60 uomini, 
qaando il cammino è in piggiore condizione, andrebbe bene si- 
curo corne per casa sua. 

Chi volesse mtlovere da Genova, o da Yinegia per andare a\ 
detto luogo e viaggio del Gattajo portasse tele e andasse in Or- 
ganci, ne farebbe bene, e in Organci comperasse sonmi, e an- 
dasse con essi avanti senza investira in altra mercatanzia, se 
già non avesse alquante balle di tele molto sottilissime, che ten- 
gonopiccolo imbuglio, e non vogliono più di spesa, die vogliono 
altre tele più grosse. * 

£ possono i mercatanti cavalcare per lo cammino o cavallo, o 
asino, o quella cavalcatura, che piace loro di cavalcare. 

Tutto Targcnto, che i mercatanti portano, e che va al Gattajo, 
il signore del Gattajo lo fa pigliare per se, e mettelo in suo te- 
soro, c mercatanti che lui portano, ne daloro moneta di pap- 
piero, cioè di carta gialla coniata délia bolia del detto sig&ore, 
la quale moneta s'appella Bahisci, délia qnal moneta paoi d 
truovi da comperare seta, e ogni altra mercatanzia, e eose ehe 
comperare volessi ; e tutti quegli del paese sono tenuti di pren- 
derla ; e già perô non si sbpracompera la mercatanzia, perché sin 
moneta di pappiero, e d%1la detta moneta di pappiero, ne sono 
di tre ragione, che Tuna si mette per più che l'altra, seconde che 
sono ordinate a valuta per lo signore. 

£ ragionasi che ai Gattajo arai da libbre 19 in 30 di seta gain- 
taja recato a peso di Genova per nno sonmo d'argento, che puote 
pesare da once 8 1/2 di Genova ed è di lega d*once 11 et (knari 
17 fineperlibbra. 

£ ragionasi che arai al Gattajo da 3 in 3 1/2 pezze di cam*) 
mocca di seta per uno sonmo, e da tre 1/2 insino in 5 pezze di 
nacchetti di seta é d' oro per ano sonmo d'argento* 
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llàMIMMUO M Vm s imRJAB WBLLk TàNA. DUITH M WftCàTAlIZU 
I^B SI PÂ«A2I0 àUJL TMIA9 Uf €AffÀ, à TOIU88I ET IN TMEH*- 

lK)BfDA. 

Alla Tana sià di più manière pesi e misure, corne divisera qui 
appresso, cioè cantaro che è cantaro genoresco. 

Lflbbra grossa che è lîb. 20 genovesche. 

Ruotoii, cbe 20 motoli fanno una Hbbra grossa. 

UUwe sottili, die è libbra genovesca. 

Tooeb€ttO| ebe gli xii toochetti fanno una libbra grossa. 

£ag§i» chegti 46 saggi fanno un sobiho. 

€era, ekndaBO, ferro, «tagno, rame, pepe, g^igîovo, tutti 
^p0iieriegrowef«olone^ robbia, sevo, formaggio^lino, olio, mêle 
« lutle 4e dette eoM û vendono a libbra grossa. 

SelB, ftafieranoi ambra lavorata a modo di pateroostri, e tutte 
a^âe «Muie^ ri veadono a libbea sottile» 

Vai a mîgNi^o^ « dassene 1020 iper uno migliiyo. 

SnMHkii a mi^dj/^ ed assené mille par mio migliago. 

Yolpi, zimbellini, faine e marloie, Ji^i cervieri, e tutti dra(^ 
ii sela « dV>r* si veadoma a pezsa. 

Me « caBOYaeeî d'ogm ffagîo»e «i yendoBO a fieeo. 

flehicaflli si ?endoDOia -iMcia^ edasaene 20 jmt uno fascio* 

Cuoja di bue a centinajo di novero, e dasseae ee^to per «w 

OMga di eaTtHé le <»yaHîne ai ymàom a^emo^ 
Oro e perle si r&aà(iiÊD^m§g»,. . 

Grano et tutti altri biadi e legumi si vendono alla Tana a una 
misura, che si chiama Gascito. 
Yino greeo e tutti vini latini si vendono a botte taie eome lae. 
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Viao et Mahragia, nno di Tngjit e yino dft Cuidia vi si v^ • 
dono a metri. 

Cavialli si vendono a fùsco^ e ogni fùsco si è uno mezzo cuojo 
di pesce, e da mezzo in giù inverso la coda pieno d*uova di 
pesce. 



Oro e argento e perle non pagano ne oomerchio, ne tamunga, 
ne nullo diritto alla Tana. 

Yino e cuoja di bue, e schienali, e cavalline, queste oose pa- 
gano 4 per centinajo a'Genovesi et a' Yiniziani, e tutta altra ma- 
niera di gente pagano 5 per centinajo. 

Quello che si paga di passaggio di mercatanzia alla Tana : 

Seta d'ogni libbra 15 aspri. 

Tutte altre côse d'ogni d cahiara aspri... 

Alla Tana sî spendcmo sonim « aspri d'mgoita e pesa lo ummo 
saggi 4S deUa Tana, e sono di le^a onase ^i st dan. 17 d'ariento 
fine per libbra ; e chi mette argento in zecca alla Tana, m ifa ^la 
zfloea d'nno de detti sonmi, aapit 302 a 4M>nto5 ^ benduè lazecea 
ne facdia del sonmo aspri 203 ^i BOii ne rende altrui allio che 
190 aspri; e lo rimanente si ritî^ne tra per iatlo kverare e per 
guadi^QO délia zecca ; sicchè aspri 190 vagiiono uno sonmo ala 
Tana, i quali sonmi si danno in pagamento di peso, in die sono 
vei^he d'argento délia sopradetta Ufa; le ipuili yerghe bod pe- 
sano pero tanto l'una corne l'altra, ma mette d'alFnna bîlancia 
le yerghe dello argento, é dall' altra bilancia la quantité del peso 
de' sonmi, che dee dare od avère; e se meno che peso d'uno 
sonmo, si paga d*aspri e ogni somno oonviene che sia a peso 
saggi 45 al peso délia Tana. 

£ i^ndesi alla Tana una moneta, che lè tutta di rame sensa 
argento, ehe s'appella Foileri, che gli 1-6 folleii si gùdêxd» per 
uno aspro, e i detti foileri non si danno ne «i ^pendono in paga- 
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mento di mereatanzia, ma solamenta in etbe^ e oose minute e 

bisognevoli per la terra. 



A Caffa se ha più manière di niisure e pesi, cioè : 

Cantare che è cantare genovesco. 

Libbra grossa cbe lib. 7 fanno uno cantare in Genova. 

Ruotoli che gli 14 et 2/7 fanno una Hbbra grossa. 

Libbre sottili, che è iibbre genovesche. 

Saggio che è tutto uno col saggio di Fera. Picchio. 

Tutte manière di genti, salvo i Genovesi, pagano 3 per centi- 
najo traendo e entrando. Genovesi pagano 3 1/2 per centinajo, 
el mezzo è deila comunità de* Genovesi medesimi, c gli 3 per 
centinajo sono del signore di Gaffa. 



Diritto di mereatanzia che ai paga a Torissi. Di ciô che corn- 
péri Ycndi al peso di Torissi, paghi Bizanti 5 meno 1/2 aspro di 
Gamunoca per centinajo. 

Drapperie di lana, e tele, e pellicoerie, e ciambellotti, e stagno,. 
e di ciascuna cosa che si vende a minuto e a misura, si paga di 
camunoea 4, meno ifi per centinajo. 

£ di senseraggio si paga uno mezzo per centinajo, e piue quelk) 
che ti place difare oortesla al sensale. 

Argento e perle sono frandie, che non pagano Tamenga, né 
all'entrare, ne all'uscire. 



Diritto che si paga in Trabisonda. Ghi porta mereatanzia in 
Trabisonda, o vendela nella terra a paesano, si paga aliompera- 
dore di Trabisonda 3 per cento ; ma sela rendesse a' Genovesi, 
altre genti latine non paga niente. 
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E se quella mereatanzia, ehe porti in Trabisonda, non la vOgli 
Tendere in Trabisonda, e yoUitene andare oon easa a Toriatii 
Ovvero mandarlavi, si paghi al detto imperadore aspri 28 per 
soma, e anche aspri uno per soma al ocmsolo. 

£ chi yiene di Torîssi a Trabisonda eon mercatanzia, si paga 
in Trabisonda aspri 15 per soma, tanto di spezie, oome d'égal 
altra mercatanzia taie, chente ellene aspri 14 allomperadore e 
aspri uno al consolo. 



Caricatori d'ogni mercatanzia, ove si carica e si lieva biado in 
Gazeria, e de! Zecchia del mare Maggiore per navicare in verso 
Constantinopoli e Fera. 

Lo primo porto înverso la Tdna si è Porto Pisano a caricarsi 
presso alla terra a 5 miglia nave di 2,000 moggia di Fera, e gii 
altri minuti navili si caricano più presso seoondo che sono grandi 
piocîoli. 

Lo secondo porto siè Loccobardi o Cahardi, e caricasi presso 
alla terra a 10 miglia chente che nave che sia. 

Lo terzo porto si è Lohuosom (Rosso o fiume Rosso?), e cari- 
casi di lunge alla terra 5 miglia e ogni navile. 

Lo quarto porto si è Ipoli (Follizzo, Fortetti), e caricasi di 
lunge alla terra 5 miglia e ogni navile. 

Lo quinto porto si è il ^ospero (Bospro, Gerco, Kertch), e cari 
casi di lunge alla terra uno prodese di nave, e ogni navile. 

Lo sesto porto si è in Gaffa, ed è finissimo porto, e caricasi 
presso alla terra secondo oome grande il navilio, e come vuole 
fondo. 

Lo setdmo porto si è JHfetti, ed è finissimo porto, e caricasi 
presso al porto a uno prodese di nave, e ogni navile. 

Dalla banda di Zecchia : 

Lo primo porto verso la Tana si è lo Balzimachi (Bacinachi, 
Yarangido), e caricasi presso alla terra a 3 miglia oon ogni na- 
vilio. 
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t» lèceiido porto ii e UTër» (LoTar,TârnMiBo, Tariwrfo), 
«onMâi pmso ttta t&rtà o 9 tnigUa. 

Lo teno pon» si è i/ Pmc» (Piexo, \o Pooo, Poxo), o c»riea8i 
presso alla terra a 6 inigHo, o ogiif nariglio. 

Lo ^larlo p<nrto li è 3af^G(&rgîo (saneli Géorg^, Mm Zorso), 
poNbè è fiopani>M>B sieoriea niotite. 



N> 4. 



Tuaà niTu i'upwnni wmtk n un «Im»- 



In nomiBe Patris et Filil et Spiritng ttnotl. Anen. 

Ego AmieiM de Bfoita, eivîe Janae, legatni ab «nAie p ii eep ft 
cintatit Jame et a eonauHliai et ab ornai eequauni «inlalia 
Janoe, aeoipîeiu poteatatem et injmetHiii ab eia ut, qnfcqui 
jQniT«re|et eenfeBîwOf me Japie, eom aaiinttiaimo et esoilte» 
tîsaino impenten Remeon, porfifogmiile tomo lÏBwiaaiiinie 
Oomiiio irmom et latma erit hoc ab eia. Hane pteientem eoB* 
ventioiiem ftido et juro, ei Toluntate avohiepisoopi et eoMulmi 
et todoB oonmiuiiis eîTitatis Jaii«e, ad aanelisaÎBram demiwui 
imperatoTem poriiogenitnm Bemaaelem GoniiMm et ad onmea 
beredea et eveoeaforea impertt ejoa et lUMMBtaai, aioiit aigaifleaK 
bitiar. Quam ab bodie et in anieà, uiquè ni sempitemun, dosée 
mendm sMefit, non efont laMMBies eontra hM^^iui ejoa, vel 
conM heredee «^ ve| eaeeeaaorea, vel eontra Romaniani, toI 
oontra aUq n am tenam fpaina ImpeHf , qnain nonebabet vel quant 
m antea, Doeafaio a^utante, aeqnisfevll, neqne per epnailiwft, 
neqaeper p ee nn l am , neqne per eloluni idem per nafaiem exop* 
oltnm, neqne nHo oKqno niodo« neqne lannecum hoe laeieati 
neqne oHqna eonjnngentnr Jnela vel Infnela oeeasione aiieni 1»* 
mbii eoronato toI non ooronato, qni ait vol qni «rit ehrietittM wé 
pagano ?!io f el mniieris qni mevf tel «virera posait. Sfent de et* 
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norem et proâcmmi ejiis imperii et Romanie. Sieot, et ego boc 
debeo interpretari Juanensibus ut et in antea sic istud capitolain 
intelligatur et obsenretar. Et mmquani fadent Janaenses damp- 
Dum alicajus terre imperatoris et persone ejus yel beredum et 
successonim ejus. Neque facient diminucionem imperii sui vel 
honori ejus neque inquireut banc per se vel aliter, sed maxime si 
aliquid taie intellexerint in terra Janue debeant hoc disturbare. 
Et si ab aliquibus fîierit assultus factus vel obsessio contra ali< 
quam terram imperatoris, Januénses, qui in terris illis fuerint 
inventî, bona fide, sine dolo et fraude debent illas cnstodire et 
deffendere ad bonorem domini imperatoris et beredum ipsius. 
Si vero aliquis alicajus inimid ex parte aliqua aliquando perve- 
nerit christiani vel Sarraceni sive pagani versus aliquas partes 
imperatoris mque ad numerum eentum galeamm vel plus, uni- 
versi Januénses, qui tone înventi foerint in terris Romanie, de- 
bout intrare in galeris domini imperatoris cnm oonsuetis soldis 
curie domini imperatoris, quos cmisuevit dare Latinîs, et ire aon- 
tva snpradictum stolum cum gakris Greeorum et mm reverten- 
tor.... donee} iUud servicîum compleatur et Greeorum galère re- 
vertmtur vd in Gbnstantinopolîm, vel in aliara terram domini 
imperatoris. Yerum tamen quando predicti Januénses éébeaX 
moveri, babebunt licentiam relinquendi in custodia navium et 
remm suarum boraines XX quos maluerlnt vel elegerint. In 
prc^riis vero gideris ibunt Januénses quot armare poterint. Si* 
TBro Januénses indiqua terra domini imperatoris neque unam 
galeram armarepolerintomnes in eam Intrabunt, et eomplebitur 
lUimenis galère ex alla gente suffidenter. Quandocumque vero 
dominus imperator vdtterit Januam mittere peeuniam, vel res, 
vel hoBunes ejus gderas sive naves contra quemcumque misent 
eaohristianum, sivepaganum coronotum velnoncoronatum, ut 
ex debîto debeant Januénses honorifice eam recipere et deffen- 
dere uk terrft' $aa et eustodire- secundum vduntatem bominum 
domiiMiaiperaterig, jqpûtcum eis erunt, omnem pecuniam et res 

nmsih boowea, galenis ^m^m, qmmu et ^ia eiunt, ab , 



onmi hoiniB€ eonmalo Bt non ooionatOf dAentes et hinc intel- 
ligere capîtolum de ooronato sicut superius interpretatnm est ad 
servicium et honorem domini imperatoris et Romanie. £t non 
impedient unquam Januenses dominum imperatorem et heredes 
Tel suocessores ejus ad oonquirendas terras aliquas, prêter jus 
quod habent in terra Surie, sive ex bello, sive ex emptione, seu 
aliquo alio modo. Si vero et in bis ex parte domini impera- 
toris custodietur Januensibus justitia eorum neque in bis debent 
impedirc dominum imperatorem facere in bis quicquid voluerit. 
De infensionibus vero, quas fortasse Januenses feoerint in terris 
domini imperatoris Grecis vel aliis gentibus, que non sint Ja- 
nuenses, debent judicari in curia domini imperatoris, sicut Ye- 
netid et cetere latine gentes. Si vero oontingerit Januenses all- 
quos depredari aliquando, yel aliter ledere aliquam terram 
domini imperatoris, vel bomines ejus, dabitur super boc noti- 
ciam Janue civitati ab imperatme sive per literas, sive per nun- 
cium, et dabunt opecam sine dolo et fraude invenire eos etfaoere 
ex eis justitiam et vindictam ad honorem domini imperatoris 
spectantem. Si forte isti malefactores inventi non fuerint, simi- 
liter fiât vindicta in bonis eorum. Hanc conventionem, et que in 
ea scripta sunt capitula omnia, debent babitatores tocius dvitatis 
Janue a majore usque ad minorem observare domino imperatori, 
donec mundus steterit. £t omnes futuri consules Janue aliter 
fîeri non debent c(msules nisi prius juraverint, mm oonsilio et 
c6nsensu archiei»soopi et nobilium et communis toeius Janue 
sacramentum factum in bac oonventione, quatenus observetur 
ista oonventio rata et inooncussa. Tteque unquam Januenses di« 
mittent hanc conventionem, veL faoient contoa eam neque pro 
eodesiastica excommunicatione, neque pro precepto alieujus ho-* 
iQÎnis c(Nronati vel non coronati, quemadmodum dominus iiâpe- 
rator et heredes ejus et suecessores imperii sui dtheût observare 
semperque ab imperio suo, per presens crisobolam logo promissa 
siint civitati Janue que sic habentur. 
. Propter enim gratiamct bonam voinnfialiMn. 4tam habet domi- 
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m» lâiMiissImiii Imperatoir Romêoii ad hri^IttitM^ dviwis Ja- 
nue, «t ptdptet Mrricitiin et fidem qaam nia&ifesiiint eampleie 
àd Imperiiim ejus e(t Romanîam in sempHeimim et s(»nper, pr<H 
mfttit imperium dàre «îvitati Janne eraboHmi et scalam eteeeie- 
siam «hra Constantinopolim In loo^ qui didtur Orini, tu loec^ 
bono et placabilî, et dare dritati Janve et communi propter so-^ 
lempinias, singulis annis, perperosD. et pallia dao, etarehiepis- 
oopo Jantie perperos LX et palFitim unum. Et dabnntur modo 
siiiittl ciyitati et eommuni Janue solempnias annomm XXYI, 
propter expensas que eis imminent. Et ut debeant eommereium 
dare sic tideiieet in Constantinopolim de centnm quatuor. In 
aliis Tero terris Romanie sieut eeteri liatini dant eommereium. 
Gustodientur Tero Januenses et res eorum intègre in omnibus 
terris domini imperatoris. Si Tero lesîo aliqua eis ab aliquoillata 
yel fhcta fuerit, invenient justtciam ab imperîo eJus, secundum 
quod deeens est. Sed et statim quod reclamatîonem feeerint con- 
tra aliquem Grecum vel alîam gentem coram imperatore, inre- 
nient justidam in ourla imperii sui. Habebunt vero potestatem 
naves Januensium negociari in omnibus terris, ubicumque vo- 
luerint, prêter in Rusiam et in Matica, nisi forte ab ejus imperio 
specialiter hoc fuerit ei9 ooncessum. Si autem Januenses res suas 
in Omstantinopolim introduxerint, easque vendere non poterint, 
fiet de rebtts eorum sîcut oonsuetudo est fieri in aliis Latinis, 
qui dant eommereium. Et sî aliqua navis Januensium, a qua- 
cumque parte venerît, naufîragium passa fuerit in Romaniam, et 
contingerit de rébus ejus auf^rri eis ab aliquo, fiât* preeeptum 
imperii ejus vindioandi et recuperandi res amissas. Adhuc et is- 
tud pieoeptum est enm si contingerit Januenses offendere aH-> 
quem modo aliquo, non debent Judieari ab aliqua alfa goite ntsi 
a emria dommi imperuloris, présidente judieante, videHeet aliquo 
de eonsangttineis Oreds imperatorns Tel de horainibus ^lus. 
Neque teneMtnr, in captions Ustdons injuriam ante ju^um, s! 
dederit fidejussorem. Si Tero tdejussoren non dederit, tenebitnr 
quldeni la eusMIi, e stttaém tnaen et jodleaMtnr douée judi- 
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eiam manifestum et finis judicii fîierit in ipso. Preterea, expletis 
quînque annis, mittetur eamerarius domini imperatoris ad yin- 
dictam facîendam Januensibus, si ipsi per damnacionem domino 
imperatori f ecerint. 

Ista omnia, in presenti carta significata oonventio, ego preno- 
minatus nuncius civitatis Janiie, Amicus de Morta, et juro sine 
ffaude et malo ingenio, ex precepto et voluntate archiepiscopi, 
consulum et toeius communis civitatis Janue, confirmari et ob- 
servari ab eis» et Jurari et firma et stabilîa euModire in sempîter- 
num. Quandoquidem presentem simphoniam et conventionem 
prenominatus nuncius fecit et saciamento banc confirmavit. Ecce 
et imperium meum per presens crisobolum logo ejus, quum si 
universitas Januensiym videlicet archiepiscopus , consules et 
multitudo toeius communis hanc convencionem recipientes, se- 
cundum consuetudinem, eam complebunt et per scriptum fecerint 
et juraverint, quod seoundum prescriptas ejus distinctiones et 
capitula observabunt eam inoorruptam et immobilem, usque 
m sempitenMBi ad honorem îraperii nostrt et Roimuiie, Arma 
obserrabuntur ab imperio noetro que ab eo promlssa sunt Ja- 
nnensîbus, que superius simt aignîficaita. Dmee videHeet flnniter 
et hidisaolQbilit^ obserrabuntur que ab tis ooDfentata sunt îm« 
perio meo et Remanie présente crisobolo loge imperii mei flrmi- 
ter etstabihter persererare debere. 

Faelo mense octnbris presentis teroie indictloiies, anno 

M LXXVIII. In quo et nostrum demeiitlssimum et a Deo 

eoneessitn nghavit impmam vel potestas. Subscriptio proprie 
maM» imperatorift Manuel in Cbristo Deo fidelMeôr knperator 
poifirogtiutHS et aftoeralor Romeon o Cominos. 
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IMPOSITIO OFFiai GHAZARI^. 



ORPO DE GAFFA« 



In nomine Domini, Amen, 
1316. Die 18 marcii. 

Octo âapientes, constitiiti per commmie Jaune saper &etû na- 
vîgandi et maris majoris, sive septem ex eis, pro bono, udlitate 
et securitate meFcatoram ire et utî debendiim in mari majori, 
et Qt locus de CafEa cicius et veiocius rehedifficetor, melioretur 
et fortificetur, cajus loci hedifficado et meHorado ac fortiflcado 
est honor oommunis et securitas omnium utendnm et uti yolen- 
Qîum in mari majori tractant, statuimt et ordînant ut infira de- 
bere invioiabiliter observari. 

Primo videiioet, quod quiiibet Januensis et qui pro Juraense 
distringatur seu appelietor, yel qui benefido Januensis gaudeat 
seu gaudere oonsuevit, domînus seu patronus alkxyus galee, 
Hgnî, vel barche, seu alterius ligni navigabillis, seu qui in aiiquo 
dictorum lignoram partem habuerit, qui iverit in mare mâgori 
seu in mare majus intraverit cum ipso lîgno, Tel galea, et quod 
mitti vel dud debeat ultra Caffa versus orientem, teneatur et de- 
beat ire ad Cafifa et ibi stare per diem unum ad minus sub peni^ 
infraseriptis. 
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Videlieet sob pena pro quolibet pfttrono cofiislibet galee ar- 
mate perperonim treeentonim auri, et pro qualibet disarmatat 
perperomm centuiu, et sub péba pro quolibet patrono cujus- 
îibet lignî portate modiorum quadringentorum, usque in mille, 
perperomm centum, et a mille supra perperorum duoentorum, 
et pro quolibet ligno portate modiorum a quadringentis infra 
perperorum quinquaginta, in quas penas incidat quilibet pa- 
tronus cujuslibet galee et ligni, qui contrafecerit ut supra Te' 
non observaverit, qualibet Yice.qua contrafecerit. 

2. Item quod quilibet patsanus cujuslibet galee seu ligni na- 
Tigabillis, venientis deversus mare Tane et Yolentis venire in 
Romaniam, teneatur et debeat cum ipsa galea et ligno simiiiter 
venire ad Gaf£ai et stare ibi per diem unam ad minus sub dictis 
pénis. 

3. Item quod aliqno modo Tel ingenio non possint Tel debeant 
per aliquem consulem in Cafïa, Tel per aliquam aliam personam, 
capi Tel exigi a dominis seu patronis dictamm galearum seu li- 
gnorum naTigabilium in Caffii, pro oomergio, Tel aliqua dadta, 
Tel mutuo, ultra quantitates infiraiscriptas Tidelieet : 

Pro quolibet ligno portate a modiis mille supra perperi duo. 

£t portate modiorum quingentorum usque in mille perperus 
unus. 

£t portate a modiis quingentis infra médius perperus. 

Et pro qualibet galea armata perperi duo. 

Et pro quolibet mercatore, habente in ratiooe sua perperos 
mille, Tel ab inde supra exigatur perperus unus et dimidius, et 
a mercatore, babente perperos a D. usque in mille, perperus 
unus, et a mercatore, babente a perperis centum usque in 
quingentis, perperus médius. 

4. Et predicta possent exigi siTe exonerentur ligna siTO non; 
sed qui semel solTcrit ut supra uno et eodem anno solvere non 
debeat nisi semel in anno. 

5. Sed si aliqua galea Tel lignnm aliquod, ex dictis lignis na- 
Tigabilibus, exouerabitur in Caffa et intelligatur quod lignum 
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BOA tic exo&eratai niii éâit pnrtet mam lign ftwriiH «one- 
rate, et si lignum yel galea exonerabitor pro duakui partibus ia 
Gaffot ut supra, wm. exigebatur aliquid ab enox^ante oocasione 
predictis nisi secundum ordinem de Cafia. 

6. Et, ut predicta oomia et singula melhis et effieaeius obser- 
yestur, teneatur et dd[>eat potestas Janueusis in imperio Roma- 
nie recipere juramentum et seeuritates ydoneas a quibuscumque 
èominis et patronis galee et aKorum lignorum navigabilium, et 
ipsi patroni teneantur et debeaut ipsi potestafi preatare ydoneas 
seeuritates, de atteadendo et obsefirando ut supra et contra non 
faciendo vel v^endo, et boe antequam intrent in mare majus 
si?e vadant ultro giro, sub .pénis 6(«teBti8 in primo aifiieulo qui 
iacipit. 

7. Item quod aliquis Januensis vel qui pro Januense distrfn*- 
gatsr seu appéHelQr, vel lÉeoefioio fairaeMis gaudeat ¥el usus 
sit gauderf, mm. posait neo éebeat, par se vel alim», portare vd 
portari faoere mereationes aliquas in Soleil; posait tamen qa- 
libet ire illuc et stare per dies octo tantum, et infira îpsos dîes 
octo emere et acquirere «^vcaeioiiies, quas de ipso looo, infra 
dictes dise oeto, teneafttar «t debeant feeisse ^rafhi, €« si quis 
OMtraléeerit iscidat et îBf^disse îaleliigatur tn penam ^ai*te 
partis valimenti mercacionum, in quibus contrafactum fueric, 
que pena appKcetur ad opéra de Cafila, <iit dîetiim est, et .ultra 
sub pena pro persona, >que ultra dies oeto steterit in dieto loco, 
perperomm oenlam auri. 

S. item quod aliquis Januensis vel qui pro Januense distrin- 
gatnr aeu appelletur , vel beneficio Januensis gaudeat vel gau- 
dere opnaueverit, non dd>eat emere, vendere, aequirere vel 
alienare, vel in aliquem transferre , per «e vd per aiiam perso- 
nam, alitas mercanciones in^Soldaya, sub dicta pena etuUra 
quod aM^is ultra dies très non possit stare in Sddaia, eoiam 
sine faciendo mercaciones ibi sub pena perperorum eentum amri 
pro quolibet eoadra&cieBle et quatS>et vice. 

9. Item tciMstanti statuant «t^wdlnant quod i^^ 
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inLqfàpso Jawienge distnagauir sea appelleUur, 8ea beaifêm 
aliqvo Januennum gaBdeat ▼«! gaudere usus tàU vel habitaUNr 
Cafia^Bon audeat vel prenunat, aliquo modo vel eausa, qui Uid 
Tel exoogîtari powit, deviare aquam in totum vel m partemi 
quam per oonductum reverendus Episcopus Erminiorum ordîaa- 
vit et f^roniisit, in remedium anime sue, ducere in Ga£Ea ab aque< 
ductii, aee de ipsa aoqaa capere vel capi faeere per aliquem 
modiua, nisî in Gaffa et in locis ordinatis de Gaffa, sub peaa 
Micaloram asperorum pro quolibet et qualibet vice trium mil- 
lîvm, et nihiloniiiMis aqueduotus redducatur in locum et aque- 
duetum erdiaatum et solitum, quam penam oonsttl de Cafià 
expendere .teneatur et debeat.in opeiibiis utUioribus de Ga£Oa 
tantam. 

10. Et ad majorem firmitatew et ut melius observeotur ea, 
fiie censul Janiie in Gaffa et consul universitatis de Gaf£ai pio- 
mîsit et oouvenit dicto domino ^soopo, pro facto dicte aqiie^ 
dîeti oeto, ex potestate && ooneessa per commune Janue, i^pro- 
bast et eoofirnamt instrumentum factum per dielog oonsules et 
siadieum éàdto episeopo, statueutes et ordinastes qiiod per con- 
Milem 4e Gaffa vel conscilîum ncm possit nec debeat dictum in~ 
stnuMBlum vel aliquod ex biis, que m eo oontinentur, iafnn^, 
loHi yel mutaii. 

11» item traotant, statwnt et ordinanC qood in Gaffa fiant eis* 
teme, in iitis fiartibiis de qpiibus melius videbitur conscilio et 
universitati bomiaum de Gaf&i, et quod consul Januçnsis de 
Ga£S»«t ipsum conscîlium lÎMiant ipsas eisteioas indpere fieri de 
peounia que siyperest de predo terraticorum, si qua superest. 

12. Oxmi statuunt et ordînaut quod consul Januensis in Gaffa 
tenèatiur et debeat elligere et elligi iaeere seu bonos et légales 
Mepeatcwes, qin non babeant domos in Gaffa, et seeundum quod 
ipsi sèx mereutores vel miiycNr pars consulerint de spaeio dimit* 
tendo deversus «narinam, £»eiat et observet dietus consul et exe- 
CBcioni mandet jpNoisse. 

ift. Item «tainiBt fit «ffifKiuttt fUMl j0ev« amxm de Caâa, 
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per brachia centum, semper remaneat vacutim et expeditom, ita 
quod in dicto spacio nullum hedtficium fiât nec consul! patiatur 
fieri, et si quod hedificiam est infra dictum spaeium, teneatur et 
debeat consul de Gaffa presencialiter facere^oUi , dirui et re- 
moveri. 

14. Item quod aliquis Januensis vel qui pro Januensi distrin* 
gatur seu appelletur, seu beneficio Januensis gaudeat, non au- 
deat vel présumât, aliquo modo vel ingenio, yemare seu siver- 
nare in Tana, seu habere» tenere, vel acquirere in Tana aliquam 
habitacionem vel domum seuhabitaculum, et si quis contrafecerit 
ipso jure incidat et incidisse intelligatur, et condempnatus sit in 
perperis aori quingentis pro quolibet et qualibet vice. 

15. Quas penas omnes et singulas teneantur et debeant potes- 
tas Januensis in Peyra et consul Januensis in Gaffa exigere a 
patronis galearum et lignorum contrafaciencium , statîm eum 
audiverint seu intellexerint vel eis seu alteri eorumdum potes- 
tatis et consulis videbitur aliquem vei aliquos contrafedsse seu, 
ut supra, non observasse, et penas quas consul de Ga£fa exigent, 
faciat poiv in virtutem clavigerorum de Gaffa, qui quantitates, 
quas exegerint, teneantur et debeant expendere et convertere in 
operibus de Gaffa magis necessariis et utilUoribus pro fortifica- 
tione de Gaffa. Et simili modo potestas Januensium in Peyra 
faciat et in operibus de Peyra, utillioribus pro Peyra, faciat quan- 
titates predictas quas exigent, sed pena semel postea soluta pro 
codem facto non solvatur, et si potestas et consul predicti dictas 
penas non exegerint a quibuslibet oontrafacientibus, tentantur 
et debeant octo constituti super factis navigatidi et maris majoris 
jura exigere a dictis potestate et consule, ni eo quod quilibet eo- 
rum non exigent a oontrafacientibus, qui ad dictas partes redie- 
rint postea, videlicet potestas Peyre, ab iilis qui reddierint in 
Peyram, et consul de Gaffa, ab illis qui reddierint in Gaffa, et 
in predictis dicti octo, contra dictos potestatem et consulem, 
teneantur et debeant jure ad exactionum prooedere in eo, et se- 
Qundum id quod credidOTnt yel eis videbitur sive majori parte 
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coiUrafactiim esse, per dictos potestatem et coîisulem vel alte- 
mm eoruni seu non exactum ut supra, aut in aliquo contrafactum 
in predictis ve! aliquo predictonim per dictos potestatein et con- 
sulem vel alterum eorum. 

DE NON BXONERANDO MERCES IN RIPERIA SOLDAYE 

USQUE AD GAFFA. 

1316. — 96 martii. 

Item statuunt et ordinant quod aliquis Januensis vel qui pro 
Januense distrîngatur seu appelletur , vel qui aliquo l)ene6cio 
Januensis usus sit, non permitat de aliquo ligno navigabilli, cui 
preerît vel in quo erint, exonerare seu exonerari facere vel per- 
mittere in aliqua parte riperie, que est a Soldaya usque ad Caffa, 
aliquas res vel mercaciones, sub peiia perperorum centum auri 
pro quolibet et qualibet vice. 

In nomine Domini, Amen, 
1316. ~ 30 augusti. 

Sapientes oonstituti per commune Janue super factis navigandi 
et maris majoris, et quorum noraina sunt hec : 

GuiDETUS Agoona Prior, 

I^IGOLAITS SQUARGIAFICUS, 

Simon Botinus, 

BiZARDUS PiCAMILIUS, 
PeTRUS DE GOANO, 

Jagobus de Mari Andrée, 
Joânnes de Margho 

Et SORLEONUS CaTANEUS. 

Ex potestate et bayliaofficii predictorum, perdictum commune 

22 
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atributis, per capitalum spéciale cWitatis Janue quod est sub, 
rabrica de baylia octo sapientum constitutorum super factis na- 
Yigandi et maris majoris et incipit corroborantes et confirmaii- 
tes, etc. Et cujus capituli ténor inferius, videlicet in fine, vide- 
bitur. 

Yolentes declarare in presenti scriptura reddigere ea que fa- 
cienda sint per consulem, dante domino, iturum presenclaliter, 
ad partes Caffa, quando fuerit in regimîne suo, et eciam ante- 
quam de Janua recédât, per suocessores ipsius in dicto officio 
babito de infrascriptis coHoquio et tractatu cuîn sapientibus 
Janue et specialiter cum infrascriptis quorum nomina sunt bec : 

D. PSTIiUB DB UGOLINIS, 
PhILIPPUS de YlVALBIS, 

Jâcobus db Bsbnbnsia, 

CONBADUS CATANBUS, 

Ogtobonus Yignosus, 
Fbanghinus Lohellinus. 

Et incipit : !<> De sallario oonsulis de Caffa. 

Statuimus et ordinamus quod per illos qui, etc., tractant, sta- 
tuunt, ordinant et déclarant quod, cum nemo cogatur suis stipen- 
diis militare, consul predictus et qui cumque. alii successores 
ijl^ius in dicto officio, habeant et babere debeant, pro suo sa^a« 
rio, ad rationem asperorum ducentorum, pro sua scutella, ^ 
aliorum asperorum duoentorum, pro quatuor suis domicellis, qui 
sint servientes ejus, quolibet mense, quo in dicto officio steterit 
et quo dictos iv domicellos servientes tenuerit, de pecunia com- 
munis de Caffa, secundum modum consuetum ; et quod procuret 
et procurent babere a comergiariis, quamdiu in dicto officio con- 
sulatus permanserint, quod tamen esse non possit aliquo modo 
yel ingenio ultra annum, vel francbitatem de mercimoniis suis, 
YCl asperos mille quolibet mense, quo fuerint in dicto officio, 
sicut bine rétro alii consules babere consueyerunt, et non aliud 
nisi prout infira dicetur. 



— 339 -— 

3« Qaod consul predictus prestet seeuritatem de libris mille. 

Teneatur tamen et debeat, et successores sui in dîcto offîcio 
similiter teneantnr et debeant, antequam de Janua recédât aut 
recédant pro exercendo dictum ofûcîum, prestaYe ydoneam eau- 
cioDem, que vim laudum et sentenciarum obtineat, de libris 
mille Janue dicto ofGcio navigandi et maris majoris, de feciendo 
eorum officium bene et legaliter et bona fide, ofiicio predicto de 
biis qui in consulatu vcl occasione ipsius consulatus gesserit vel 
fecerit et fecerinf seu gesserint in cognicione dieti offîcii navi- 
gandi et maris majoris, et desolvendo usque in dictam summam 
librarum mille si, et quando, et prout, dicto oflQcio visum fuerit, 
sed non recipiatur aliquis in fidejussorem pro ipso consule vel 
pro aliquo ejus successore in majori summa librarum ducenta- 
rum quinquaginta, et sint taies ipsius fidejussores de quibus 
dictum offîcium contentetur. 

3. De non concedendo literas dicto consuli nisi caverit. 

£t nisi, ut supra, caverit et caverint, non babeat nec babeani 
literas de dicto consulatu, nec etiam babeantur nec reputentav 
consules nec pro consulibus. 

4. Quod scriba consulis de Gaffa ca^eat de libris trecentis. 

Scriba etiam prestet eodem modo ydoneam caupcionem de li- 
bris trecentis januynorum, nec aliter literas de ipsa scribanîa 
habeat, et nisi ut supra caverit, non habeatur, nec reputetor, 
nec sit scriba nec pro scriba in dîcto officio consulatus. Et debeat 
et teneatur ire ad dictum ofGcium, et accedere tali tempore quod 
possit dictum officium exercere, per illud tempus ad quod elleçtus 
fuerit, et boc in primis galeis que ibunt ad partes illas, dum ta- 
men a tempore motus ipsarum sit tantum tempus quod videatur 
sufficiens pro eundo et aplicando ad ipsum locum de Gaffa, et si, 
ut supra non iverit, alius loco ejus ad dictum officium elligatur 
per illos ad quos ellectio pertinebit. 

6. Quod oo&sul cum ttmi\ ia Gaffai coadouet partame&tum. 
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Quando aiitem, dante domino, consul itiirus in CafTa illuc a(>^ 
plicuerit, teiieatur et debeat, quam cicius poterit, coadunari 
parlamentum et in eo legi et vulgarizari literas consulatus sui, 
et ea que sibi injuncta fuerînt legenda et publicanda, et snum 
regimen. incipere exercere, secundum quod melius crediderit 
convenire et prout infra dicetur. 

6. De convocando xxiy consciliarios ante introytum consulis. 

Item teneatur et debeat, prima die sui introytus , et ejus suc- 
cessores in dicto officio si militer teneantur et debeant, prima 
die sui introytus, convocare seu convocari facere îllos xxiv con- 
sciliarios, quos ibi invenerit et invenerint fuisse ante suum in- 
troytum, et ipsos jurare facere de elligendo bene et legaliter et 
bona fide alios xxiv consciliarios pro toto anno ipsius consulis, 
nec permitere ipsos recedere de aliquo loco, in quo inclqdantur, 
quousque ellegerint dictos xxiy consciliarios, quos elHgere te- 
neantur et debeant secrète ad apodisias sive ad brevia, ita quod 
quicumque plures voces ex ipsis habuerit, sive in quem plures 
ex ipsis apodisiis sive brevibus oonvenerint, sit de dictis xxiy 
novis consciliariis. 

7. De juramento faciendo per xxiv. 

Quorum vigiAti quatuor consciliariorum electione, ut supra 
facta, compellantur et compelli debeant per ipsum consulem ju- 
rare de faciendo eorum officium bene et legaliter, juxta posse 
ipsorum, ac eciam bona ûde et sine fraude, nulla excepcione vel 
defensione admissa. 

8. De elligendo sex per viginti quatuor. 

Dicti autem viginti quatuor consciliarii, ut supra electi, com- 
pellantur per ipsum consulem jurare de elligendo et elligant de 
se ipsis sex ad apodisias sive brevia, illos vidclicet quos credide- 
rint meliores et magis ydoneos similiter, pro toto qui sint et esse 
dicantur illi sex, de quibus infra dicetur et de quibus fit mencio 
in capitulis vel tractatibus, de hiis lo^entibus, quorum sex facta 
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ut supra ellectione, compellautur jurare per ipsum cousulem et 
jurent de exercendo eorum ofQcium bene et legaliter bona fide 
per totum tempus predictum. 

9. Quod non possit esse de dictis xxiv vel de dîctis sex aliquis 
qui fuerit in ipso officio antea per annum. 

Non tamen possit esse de dictis viginti quatuor Tel de dictis 
sex aliquis, qui in ipso officio fuerit antea per annum, imo qui 
fuerit de ipsis viginti quatuor consciliariis uno anno cessare de- 
beat per annum unum continue, ita quod de dictis xxiy consci- 
liariis esse non possit, et qui fuerit de ipsis sex cessare debeat 
per duos annos ita quod ex ipsis sex intérim esse non possit nec 
debeat. 

10. Quod non possit esse de dictis xxiv aliquis burgensis de 
Caffa et dictis sex ultra unum. 

Non possit esse vel elligi de ipsis viginti quatuor consciliariis 
ultra IV de burgensibus de Caffa, et de dictis sex ultra burgen- 
seni unum, et semper sint et esse debeant pro dimidia de populo 
et pro altéra dimidia de nobilibus. Sed si quis de dictis sex, vel 
ex dictis viginti quatuor consciliariis, quandoque absens fuerit, 
vel justa causa impeditus, per dictos sex vel per illos, ex ipsis 
sex qui haberi poterint, elligatur ad brevia, et subrogetur looo 
illius qui absens fuerit vel interesse non poterit, et semper cum 
juramento de elligendo et subrogando meliorem, donec absens 
vel impeditus reddierit. 

11. Quod consul non debeat interesse dictis ellectionibus. 

Consul vero non debeat interesse dictis ellectionibus, nec ali- 
cui earum sive Geri debeat de ipsis viginti quatuor consciliariis, 
sive de ipsis sex, sive de aliquo subrogando in locum absentis 
vel impediti justa de causa. 

12. Quod non fiât subrogacio alicui nobili nisi de nobili et e con« 
verso de popu]an\ 



Nec fiât nec fieri debeat sobrogado alicni nobili nisî de àltqnô 
nobilî et alicai populari nîsi de homme qui sît de populo. 

13. Quod consul de Caffa non se intromittat de electione aliorum 
offidaliam. 

Item quod consul, dante domino, iturus specialîter ad Gaffa, 
et alîi suocessores ejus in dicto officio se non întromittant, alî- 
qao modo, de ellectione aliorum ofBciaiium, quorum ofBcialium 
ofSdum exercer! debeat in Cafifa, sed ellîgantur et ellîgi de- 
beant, sîngulis quatuor mensiblis, per xxiy eonsciliarios suos, 
dum tamen non elligant aliquem ex se ipsîs, nec aliquem qui sit 
minor annis triginta in aliquo ex dictis officiis, et consul infra 
très dies, computandos a die ellectionis facte de ipsis offidalibus, 
teneatur et debeat recipere juramentum et bonas securitates et 
ydoneas de tanta quantitate, quanta sufficere videatur ab ipsis 
ofBcialibus sic ellectis, de faciendo et exercendo bene et legali- 
ter ac bona fîde ofGcium eorum, et de attendendo et observando 
que debuerînt ratione ofGcii eorum, cui et quibus debuerint. 

14. Quod consul non habeat bayliam mittendi reetorem in terra 
Tel looo qui sit ultra Gaffa. 

Nec potestatem Tel bayliam habeant elligendi et constituendi 
Tel mittendi aliquem consulem Tel reetorem in alîqua terra Tel 
toco, que Tel qui sit ultra Gaffa; sed homînes Janue, qui erunt 
in terris Tel lods illis, per se ipsos et de se ipsis, elligant consu- 
lem Tel reetorem, sicut eis Tel majori parti eorum Tidebitur, ita 
quod stare possit, in dicto officio per très menses, et non ultra, 
et in fine dictorum trium mensium, alius elligatur pro aliis tri- 
bus mensibus, et non ultra, et sic fiât et observetur semper 
successive, nec aliter possit esse Tel elligi consul Tel rector in 
aliquo ex ipsis locis, qui sît extra Gaffa, salvo quod consul Ja- 
nuensis in Gaffa possit constituere consulem in Solcati. 

15. De juramento |)restando per dii^s consules prima die eorum 
regiminum. 
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Dictas edam oongul de Gaffo et ejus sticeedsores iii dteto offi- 
do, et omnes, et singuli consules et rectores qui constitaentur 
in qaaeuïnque alia parte, teneantur et debeant prima die, qua 
incipere debebont eorum regimen, exereere, jurare et Jurent 
attendere et observare, in omiiibus et per drnnia capitula, sta- 
tota et ordinamenta communis Janue, et jUs reddere cuilibet 
persone, et justiciam facere secundum fortnam dictorum capitu- 
lorum , statotorum et ordinamentorum, salvo quod in hiis , xA 
qnibus capitula non sunt, observent et facîant secundum leges 
romanas, et intelligantur esse et sint capitula ea omnia, que 
in presenti tractatu continentur, et etiam capitula illa, que sunt 
in curiis predictorum , salvis semper in omnibus que infira di- 
centur. 

16. Quod dicti consules teneantur difînîre qoestiones vertentes . 
eorum eis summarie et de piano. 

Yidelicet quod qnicumque fuerit consul in Gaffa, et fti attii 
diversis mundi partibus, teneatur et debeat, in omnibus et sin*^ 
gulis questionibus civilibus et pecuniariis, que orientur inter 
aliquas personas Janue seu inter aliquas personas, que distrin- 
gantur seu distringi debeant sub examine predictorum yel ali- 
cujus eorum, oœiesione alicujus pecunie seu rerum, procedere ad 
oognicionem et deffinicionem dictarum questionum et cujuslibet 
earum summarie et de piano, sine libello seu declaracione, et 
sine pignore bandi, et sine strepitu, et qualibet figura judicii» 
et sine remedio appellacionis, et cujuslibet consul tacionis, hoc 
modo videlicet quod partes, que questionem habebunt, elligant 
et elligere compellantur duos vel quatuor de bonis hominibus 
Janue, qui erunt in illo loco vel terra in qua erit questio, qui 
examinent diligenter dictas questiones, et cum conscilio eoriim 
Tel majoris partis ipsorum, questiones ipsas deffiniant, termi- 
nent et pronuncient, et deffinicionem, terminadonem et pronnn- 
dadonem dicti consules et rectores execudoni mandent, et si 
dieti mediatores dleeti bon fuerint in boncordia, itertutî partei 
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elligant et addant cum eis unum mediatorem tantum, et si par- 
tes non fuerint de hoc in.c^oncordia, elligatur dictus mediator 
per consulem vel rectorem et suos sex consciliarios, et secun* 
dum quod oonsultum, deffinitum et pronunciatum fuerit in mo- 
dum predictiim, fiât et observetur per partes in omnibus ac 
etiam execucioni mandetur, sine aliqua appellacione, vei consul- 
tacione, vel eciam excepcione teneantur tamen et debeant ipsi 
consules et rectores compellere illos qui, ut supra, fuerint a par- 
tibus, et etiam mediatores ad cognoscendum, consulendum et 
defûniendum questionem seu questiones, super qua seu quibus 
ellecti fuerint, et hoc summarie et breviter, ut supra dictum est. 
Salvo quod ad consuJendum et examinandum aliquam questio- 
nem, non possit eliigi mediator per consulem vel rectorem et 
suos sex aliquis qui attineat alicui ex partibus usque in tercium 
gradum, secundum décréta distingunt, nisi specialiter ad hoc 
elligeretur vel vocaretur de voluntate et consensu ambarum par- 
tiom. Et salvo quod in instrumentis vim laudum obtinentibus, 
observetur, in omnibus et per omnia, capitulum de iaudibus et 
sentenciis execucioni mandandis. Et salvo eciam quod, si super 
aliqua questione inveniretur aliquod pericuUum oomraunis Ja- 
nue, quod eis exiberetur ante deffinitivam questionem per ipsos 
quod terminari et deffinire possit, ipsa questio per ipsos consu- 
les et rectores et dictos suos consciliarios dictum capitulum in 
terminadone et deffinidone dicte questionis observetur, proce- 
dendo tamen summarie et breviter, ut superius dictum est. 

17. Quod consul de Caffa possit consulatus ofûcium cxercere 
per annum tantum. 

Preterea quicumque fuerit consul in Caffa possit consulatus 
officium exercere per annum unum tantum, incipiendum a die 
qua inceperit ipsum ofûcium exercere, et non per majus tempus, 
non obstante quod contineretur in litteris suis vel alia scriptura 
quod edam ultra annum deberet esse consul, quousque ei mite- 
i^tur successor, vel alia verba biis similia in quo casu, si aliqu^ 



— 345 — 

littera vel scriptara fieret pro majori tempore anni imius, in eo 
quod continetur, et majus tempus unius anni sit cassa, irrita et 
nuUius vaioris, nec talis consul possit vei debeat aliquo modo 
ultra dictum annum officium predictum exercere, et si ultra 
dictum annum in predicto officio remanserit, processus omnes 
quos a dicto tempore in antea fecerit sint ipso jure nulli et nul- 
lius valoris, et eciam teneantur et debeant omnes, et singuli Ja- 
nuenses, eidem tali consuli in aliquo non obedire et non babere 
ipsum pro consule, nec possit aliquid babere a dicto tempore in 
antea pro sallario suo vel domicellorum suormn, et si quid 
babuerit, restituât illud, et nicbilominus coudempnetur et oon- 
dempnari debeat in libris quingentis Janue , que per potestatem 
Janue exigautur a quolibet qui contrafecerit. Et si forte intra 
terminum dicti regiminis seu dicti anni, non venerit successor, 
qui mittatur per commune Janue ad dictum locum de Gafifa, 
teneatur et debeat ipse consul antea per dies très, quara ejus ter- 
minus finiatur, congregare conscilium, suorum xxiy, et cum 
dictis consciiiariis et de eorum conseiiio, elligat et ordinet alium 
consulem, successorem suum, qui elligatur per ipsos conscilia- 
rios ad brevia secrète. Ita quod, qui babuerit plures voces nu» 
mero in brevibus sit et esse debeat consul in dicto loco et in dicto 
regimine, et dictum officium exercere debeat cum mero et mixto 
imperio, in modum et formam prout superius et inferius conti- 
netur, per menses très tune proximos tantum, et non ultra, nec 
aliter, et cum sallario supradicto, et si infra dictum terminum 
non venerit successor, predictus tune elligatur eodem modo alius 
consul pro aliis tribus mensibus tantum , et sic semper succes- 
sive observetur. Si tamen successor consul miteretur per eo- 
mune, in eo casu ille missus incipiat suum officium exercere die 
qua illuc aplicuerit, non obstante quod non esset finitus ter- 
minus dictorum trium mensium, nec possit esse vel elligi consul 
vel rector aliquo modo in ipsa sequenti ellectione aliquis pater^ 
filius seu frater illius, qui finiret vel compleret tune dictum offi- 
cium taliter quod, qui foerit consul in dicto loco de Gaffa non 
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possit, flnito stto tempore, esse Tel eliigi oonstil vel recfcoir Januen- 
sis in eodem looo a die exitus sui regiminis vel officii usque ad 
annos duos tune proximos ut sic cesset ad minus per duos annos. 

18. Quod consul de Caffa faciat négocia spectancia ad comune 
conscilio dictorum xxiv. 

Item quod quicumque fuerit consul in Caffa teneatur et de- 
beat omnia négocia communis, et ad commune spectancia si^e 
ad comunitatem mercatorum et Januensium existensiom, ve« 
niencium et utencium in dicto loco vel terra, facere exercefe, 
ordinare vel complere, cum conscilio et de conscilio dictorum 
xxiY oonsciliariorum, ita quod semper sint ad conscilium dicti 
cmisciliarii xxiy, si erunt in terra, ut supra dictum est, et se- 
cundum quod per ipsos consciliarios vel duas partes ipsorum in 
concordia consultum seu ordinatum fuerit, observetur et fiât et 
non aliter, salvo cum dictus consul, cum conscilio supradictorum 
sex, possit ea omnia que per ipsos sex fieri possunt ex forma 
capituli Tel eciam vel ordinacione dicti conscilii dictorum xxiv. 
Et salvo quod in dévêtis et colletis observetur, prout infra diee- 
tur, sub pena librarum centum januynorum pro quolibet et qua- 
libet vice. 

19. Quod consul de Gaffa non possit colligere vel imponere col- 
letam nisi ut infra. 

Item quod quicumque fuerit consul in Caffa, sive rector, non 
possit bec debeant facere, ordinare Tel statuere devetnm aliquod4 
Tel coHectam, sîtc exactionem aliquam, siTe mutuùm quocum- 
que nomine censeatur imponere, statuere, colligere, Tel colligi^ 
vel exigi facere de aliqua quantitate pecunie siTe rerum, nisi 
prius hoc exposuent conscilio dictorum xxiy oonsciliariorum» 
et secundum quod super dicto deveto et collecta fuerit per ipsos 
consciliarios consultum et ordinatum, fiât et observetur videli- 
cet, si très partes ipsorum oonsciliariorum inde fuerint in oon- 
oordia, absolvendo se super ha» ad lapilhw albes et nigvos se- 
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tsi^tB, et non Alît6f , 6t si obtsntani ftacfft intef ipsos kit mpni 
(itiod fiât deyetum vel colleta imponator, duret solummodo et 
bolllgatur per mensem unum tautum, et non ultra, et in fine 
ificti mensis, teneator et debeat dictus oonsal intérim oongregan 
dtctnm conscllfum et in ipso exponere si placet qnod observetar 
dictum devetum, vel quod duret dicta colleta, et si oonsciltarii 
eodem modo concordes fuerint, absolvendo se ad lapillos aibos 
et nigros, quod observetur devetum per dictos consciliarios ut 
supra non duret nec observetur devetum, nec dicta dacita, col- 
lecta, vel exactio aliquo modo imponatur, vel colligatur, et si 
quis contrafecerit inde puniri debeat arbitrio dictorum sapien- 
tum constitutorum seu constituendorum in dicto ofBcio navi- 
gandi et maris majoris. 

10, Quod dictus consul non possit facere aliquod devetum ooca- 
sione aliqua ipsi vel ejus attinenti pertinentî. 

Non tamen possit nec debeat fieri vel ordlnari devetum ali- 
quod per ipsum consulem vel per dictum conseil ium, pro aliquô 
facto vel causa pertinenti ad ipsum consulem, vel ad patrem, 
Tel ad filium, vel ad fratrem, vel ad socrum ipsius, vel in quo 
ipsi vel aliquis ipsorum babeat facere, vel ecianf\ ad aliquem 
habentem jura cessa ab eis, vel ab aliquo eorum, et hoc durante 
officio sive regimine ipsius consulis, et si devetum ipsum fierit, 
non observetur per aliquem, sed sit ipso jure cassum. 

SI. Quod, cùm dicti xxiy fuerint elleeti, elKgant ex se ipsis duos 
elavigerios ad brevia. 

Item quod quicumque ftiérit consul in Caffa procuret et facîat 
quod, încontinenti cum ellectî fuerint consciliarii, elligantur per 
ipsos consciliarios ad brevia secrète, ex ipsis conscilianis, duo 
felavîgeriî qui recipiant, custodiant, et solvant et expendant to- 
tam pecuniam et alia que pertinebunt ad commune dicti lod, de 
qua et de quibus nicbti solvant et expendant aliquo mod6, nisi 
«ecundum quod per dictum ordihatom foerit, et itoii M itmr, in 
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qao dicti eondciliarii se absolvant secrète ad lapillos albos et 
nigros, et due partes lapillorom ad minus sint albe, et si aiiqoid 
expenderint vel solveriot, aliter quam supra dietum est, hoc sit 
de sua propria pecunia, et super ipsos scribatur, et ab eis exi- 
gatur pro oommuni per oonsulem dicti loci vel per potestatem 
Janue, si ad ejus notieiam hoc pervenerit. 

22. Quod dicti clavigerii teneantur facere rationem eorum suc- 
cessoribus. 

Qui clavigerii stent in dicto officie per menses duos tantum in 
uno anno, et infra annum unum non possint esse clavigerii in 
eodem loco, et in flne dictonim duorum mensium, faciant et 
facere teneantur racionem suam de acceptis et datis per eos et 
de omnibus negociis sue clavigerie per ordinem integraliter in 
dicto conscilio, et reddita dicta racione, alii duo clavigerii in ipso 
conscilio, ex ipsis consciltariis, elligantur pro aliis duobus men- 
sibus, et sic semper observetur de duobus mensibus in duos 
menses. 

23. Quod consul non possit expendere pecuniam spectantem ad 
dietum comune, nisi secundum ordinacionem dictorum xxiv. 

Item quod quicumque fuerit consul in Caffa non possit vel 
debeat expendere, accipere, dare vel concedere alicui persone, 
vel in aliquos usus sive opéra, aliquam quantitatem pecunie vel 
rerum ad commune dicti ioei pertinencium, nisi secundum quod 
per conscilium viginti quatuor consciliariorum fuerit ordinatum, 
exponendo voluntates eorum ad lapillos albos et nigros secrète, 
et nisi due partes lapillorum ad minus fuerint albe, et si aliquis 
contrafeœrit, non possit postea hoc exponi conscilio, nec eciam 
per conscilium possit aliquid Geri super solvendo vel dando ali- 
cui persone aliquam pecunie quantitatem, quum ipse consul vel 
alius incepisset expendere vel dare in aliquos usus vel opéra, vel 
incepisset laborerium facere vel fieri facere, nisi primo hoc per 
ix)nscilium ut supra foret ordinatum, sed illud super ipsum coo- 
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sulem adscHbatur, et de sbo proprio îllud solverc lonVarur, et 
si quis oontrafecerit vel ut supra non observaverit, ex nuncprout 
ex tune reputetur et adjudicetur raubaria, violencia, rapina, et 
per dictum officium navigandi et maris majoris puniri debeat 
sine aliqua denunciacione. Nec possit dari vei concedi bayiia vel 
licencia ipsi consuli vei alii, eciam per ipsos xxiv oonsciliarios, 
de expendendo vel errogando aliquam quantitatem parvam vei 
magnatn pecunie, nisi specifficetur inter ipsos viginti quatuor 
causa pro qua ipse expense vel errogacio fieri debeant. 

24. Quod dicti sex oonsciliarii elligant duos ministros et eciam 
suos successores in dicto officio. 

Item quod quicumque fuerit consul in Caffa elligi faciat de 
tribus mensibus in très menses duos ministros per suos sex 
Gonsciliarios ad brevia secrète, et qui fuerit minister tribus men- 
sibus, non possit esse in dicto ofGcio infra annum unum proxi- 
mum, finito suo tempore, et similiter eliigi faciat, per eosdem 
sex consciliarios, de sex mensibus in sex menses, duos sindica- 
tores ministrorum sive super ministris, qui jurent et jurare com- 
pellantur dictum ofBcium bene et legaliter exercere, quo jura- 
mento per eos prestito, inquirant per omnem modum, per quem 
melius possint, si repererint ipsos ministros in aliquo contrafe- 
dsse vel non observasse que observare eis injuncta fuerint. Et 
si accident quod dicti sindicatores sindicent ipsos ministros vel 
aliquem eorum, consul, qui pro tempore fuerit, teneatur inconti- 
nenti exigere seu exigi facere ab ipsis ministris et quolibet eo- 
rum prout sindicati fuerint sine spe aliqua recuperacionis. 

^S. Quod de officialibus dicti loci non se intromittant datores 
officiorum civitatîs Janue. 

Item quod de officialibus dicti loci de Caffa nullo modo se in- 
tromittant seu intromittere debeant datores officiorum civitatis 
Janue, nisi de consule et scriba, et si secus facerent non valeat 
i^antuDi in hoc. 
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26. Quod aliquis Janaensis non possit vel debeat oollîgere alf- 
quam oollectam in aliqua parte Ghazarie vel de Caffa. 

Item quod aliquis Januensis vel qui pro Januense distringatur 
vel appelletur non possit vel debeat deinceps coltigere, exigere, 
emere vel acquirere, per se vel per interpositam personam, ali- 
quod comergium vel aliquem dacitum, vel aliquam exactionem 
in aliqua parte Ghazarie vel Caffa, et teneantur et debeant omnes 
et singuli consules, constituti et constituendi in ipsis partibus 
vel in aliqua eorum, prohibere et facere cum effectu quod aliquis 
Januensis vel qui pro Januense distringatur vel appelletur non 
exigat, colligat vel accipiat, perse vel per interpositam personam, 
aliquod comergium, vel aliquam exaccionem, vel dacitum, et si 
quis contrafecerit, ille consul, qui fuerit in illo loco in quo con- 
trafactum fuerit, compellere incontinenti illum Januensem ad 
restituendum illi qui solverit comergium, dacitam vel exaccio- 
nem, illi id quod solvisset vel exactum esset, et ultra condemp- 
netur quilibet contrafaciens in libris ducentis Janue qualibetvice, 
et si ipse consul non observaverit ut supra, potestas teneatur 
juramento auferre ab ipso consule qui ut supra non observasse! 
lîbras ducentas Janue, et ultra compellere illum qui comergium, 
vel dacitam, sive exacciouAm exigerit vel acceperit, ad restituen- 
dum pro quolibet aspero balicato quem propterea liabuisset de- 
narios octo illi qui ipsum comergium vel dacitam solvisset, et 
ultra condempnare eum, qui contrafecerit ut supra, salvo quod 
non sint nec esse intelligantur Januenses quantum ad istum ca- 
pitulura filii quondam Bonifacii de Orto. 

27. Quod aliquis consul, vel Januensis, non possit habere vel 
tenere cecham in Caffa, in aliqua parte Gazarie. 

Item quod aliquis consul, vel aliquis Januensis, vel qui pro 
Januensi distringatur vel appelletur, non possit nec debeat in 
Caffa, nec in aliqua parte Gazarie, cecham habere vel tener«> 
nec monetam aliquam auri, vel argenti, vel rami, vel argenti et 
rami lojxtam facere vel fieri facere, nec per se neo alium, aUr 
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quam partem in aliqua œcha vel laborerio sire fabricacione ali- 
Gujus monete, sub pena et banno librarum quingentarum Janue 
pro quolibet et quaiibet vice, que a quolibet contrafaciente pro 
oomuni iutegraliter et sine aliqua denunciacione i^xigatur per 
dominum potestatem et ejus judices, et per ipsum consulem de 
Caffa. 

28. Quod non pos'^ît esse scriba dicti consulatus aliquis, qui non 
sit de numéro notariorum Janue. 

Item quod in curia consulatus de Caffa non possit ne^*. debeat 
esse scriba, vel ofGcium scribanie facere, vel exercere, vel ali- 
quam partem habere in ipso ofQcio scribanie, aliquis qui non sit 
notarius et de numéro notariorum collegii Janue, et scriptus in 
matricula notariorum, et si quis contrafecerit, ipso jure sit et 
esse intelligatur condempnatus in libris centum januynorum, et 
consul ille, qui permiserit aliquem esse scribam vel officium 
scribanie facere vel exercere in ipsa curia, ex nunc sit condemp- 
jiatus in libris de centis januynorum, que sine dîminucione 
eodem modo exigantur et exigi debeant ab ipso consule, qui 
contrafecerit; possit tamen ille notarius, qui erit scriba in ipsa 
curia, tenere secum in dicto offîcio subscribam quem voluerît, 
dum tamen sit oriundus de Janua vel districtu januensi , et hoc 
ad suas expensas et certum soldum et non ad partem , ipso no- 
tario de collegio predicto vel alio notario de dicto collegio sem- 
per stante de scriba majore in dicto ofIQcio. 

3a. Quod consul de Caffa teneatur prohibere quod aliquis nota- 
rius, qui non sit de Janua vel districtu, non componat aliquoé 
înstrumentum. 

Item quod quicumque fuerit consul de Caffa teneatur pro- 
hibere et facere cum effectu quod aliquis notarius, qui sit aliunde 
natus quam de Janua riperia vel districtu, non possit aliquo 
modo vel debeat componere, testare vel scribere instrumentum 
inter JaDueiis«ii| et Janaensem, nec inter Janoensem et extra* 
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neum vel extraneos , si in ipsîs partibus erit aliquis notarius 
qui sit oriundus de Jaiiua vel de districtu, et si quis notarius 
eontrafecerit, ipso jure intelligatur condempnatus, et sit în Hbris 
▼iginti quinque januynorum pro quolibet et qualibet vice in libris 
ducentis januynorum. 

30. De sallariis accipiendis per scribam dicti consulatus de rébus 
que vendentur in callega. ' 

Item quod quîcumque fuerit scriba in Caffa, hoc est in euria 
consulatus de Gaffa, et aUi teneantur et debeant observare et 
atendere super solutionibus, recipiendis per ipsos, pro se et pro 
plateriis de rébus que incalligabuntur sive vendentur in publica 
callega ut infra, et non ultra videlicet de rébus amisii vel mas- 
sariciorum, de quolibet centenario precii sive de quibuslibet 
oentum asperis qui de ipsis rébus arnisii vel massariciorum pro- 
cesserint, asperos quatuor et non ultra, et hoc verum si callega 
ascenderit minus de asperis duobus milibus, et si ascenderit 
in majori summa de illa majori summa, accipiant unum per 
centum tantum , et non ultra , de quibus asperis medietas sit 
notarii et altéra medietas plazeriorum; qui notarius et plazerii 
teneantur et debeant propterea scribere , et incallegare, et pre- 
cium recuperare, et omnia facere que pro ipsa callega facienda 
occurrerint. De aliis autem rébus et mercibus, que non sint 
amisia et massaricia vel que non comprehendantur sub ap- 
pellacione arnisii vel massaricii , et que vendentur in callega , 
habeant et habere debeant unum tantum pro centenario, et non 
ultra, sed si ponerentur ad cailegam et non venderentur, habeant 
quartam pro centenario, et non ultra. Et de navibus, oochis, 
galeis et aliis lignis navigabilibus, que vendentur in callega, 
accipiant tôt asperos qui valeant perperos très auri ad sagium 
Gonstantinopolis, et non ultra, pro qualibet et quolibet, de qui- 
bus habeat consul pro brandono medietatem et non aliud , et 
scriba et plazerii aliam medietatem. 

31. De sallario instrumentorum et aliarum scripturarum. 



— 353 — 

Item quod de instramentis et aliis scrîptaris accipiant, ad plus 
îpsi scribe ut infra et non ultra videlicet : 

De reclamacione seu accusacione, quam aliquis faciat coram 
oonsule, asperum unum. 

De ellectione mediatorum, aspemm pro parte. 

De ellectione tercii, asperum unum similiter a qualibet parte. 

De titulis duobus vel uno, asperum unum. 

De recepcione testium , asperos duos usque in iv pro quolibet 
teste, arbitrîo consulis. 

De sentencia, si fuerit de asperis mille vel ab inde infra , as* 
peros très a qualibet parte, et si fuerit de njajori summa, asperos 
quinque usque in decem a qualibet parte, arbitrio consulis^ et 
hoc quod dictum est de sentencia locum habeat, si partes ipso 
vel una earum voluerit quod scribatnr, et non aliter. 

De peticlone execucionis cum securitate vel sine, asperos duos. 

De responsione ad execudonem, asperum unum. 

De litera consules, asperum unum usque in iv, arbitrio oon^ 
sulis. 

De testamento, asperos quindecim usque in sexaginta, arbitrio 
consulis. 

De codicillo, eodem modo. 

De cura, asperos quatuor. 

De preconizacione et de citacione propiuquorum , asperos 
duos. 

De inventario, asperos quatuor usque in sexaginta, arbitrio 
consuKs. 

De instrumento accomendadonis, asperos très. 

De instrumento societatis, asperos octo usque viginti, arbitrio 
consulis. 

De instrumento procuracionis, asperos quatuor. 

De oompromisso, asperos très a qualibet parte. 

De instrumento naulizadonis, asperos qnindedm usque in 
sexaginta iïiter omnes partes, arbitrio consulis. 

De instnimentaeambii Tel mutui, asperos très. 

23 
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De instminento yendidonis sclavi vel sclaye, unins yel plu- 
riam, asperos quinque, et » fuerit de ligno nayigabili yel de 
domo yel ploribus, agperos quindecim usque in quadraginta, 
arbitrio oonsulis. 

De instnimento locadonis, asperos sex. 

De instnimento emandpacionls vel f ranchitatis, asperos decem. 

De instnimento dodum, usque in asperos quindecim. 

De instnimento soludonis yel donadonis, asperos quatuor. 

Et de aliis instrumentis et scripturis adeamdem rationem, 
prout melius considerari possit arbitrio oonsulis. 

Z2. Quod consul de Caffa teneatur, in presenda dnorum ex sex 
oonsciliariîs predictis, àccipere res etbona defonctonim ab in- 
testate. 

Item quod quicumque fuerit consul de Caffa teneatur et debeat 
acdpere bona fide et sine fraude^ in presencia, sciencia et consdlio 
duonim de suis sex ad nunus, bona. et res omnes defonctorum 
ab intestate in sua jurisdicione, et etiam ilîorum qui decesserint 
in junsdicione, condito testamento, si non ordinaverint, in cujus 
yirtute bona sua peryenire debeant, que res et bona scribantur 
et scribi debeant bene, ordinate, manu publiea» per ordinem, in 
presenda predictorum, in actis curie ipsius, et postmodum per 
ipsum oonsuLem in publica callega yendantur, et precium infra 
mensem transmittatur Januam per unum yel plures de melio- 
ribus mercatoribus , Januam yenientibus , in potestatem et 
yirtutem illius consulis pladtorum, de cujus jurisdicione fuerit 
defonctuSy viddicet consulis burgi, si defonctus stabat in aliqua 
de quatuor compagnis deversus burfum, yel consulis dvitatis, 
si defonctus stabat in aliqua de compagnis deyersus civilatem, 
yel consulis feritancHrum, ai, favensis erat;,, de ultra deyam et 
ultra gestam pro fadeodo de ipsis rébus et bonis, secundum quod 
fieri debebftt ^ta focmam capi^ilorum dvitatis, ad risioum 
tamen et fortunam,renu(it «t wat implidte in auro, yel argento, 
cera, yel piperCf vel eaaibiiO| ad solyendum in, i^a/mt. salyum in 
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tenra foun kq^ieitam Tel oambiom foeere tenealiir ipieeMural 
cmn oonscilio et wiencia suomm sex ooasdlittrkHraDi, et non 

aliter, salvo si invenirentur, in bonis ipsorum defonctornm, 
alique res vel merces, que viderentur dicto consuli et dictis sex 
Tel majori parti eorum, bone et convenientes pro adducendo vel 
mittendo Januam , tune non vendantur dicte res, sed Jannam 
mîttantar ut dictrnn est de precio; et si forte infra predfctom 
mensem unum non etit in Calfa navis, cocha , galea , yel aKud 
Hgnum veniens, tune sire in dicto casu mittantur ipse res et 
bona, ut supra dictum est , in prima tiave, galea vel ligno post 
ipsum tempus Januam Teniendi, faciendo semper, ut dictum est, 
scribi bene et ordinate, in actis suis, quicquid super dictîs bonis 
et rébus factum fuerit, et si ut supra non obserraverit fipse con- 
sul , ex nunc prout ex tune reputabitur et judicabitur raubarla , 
violeBcia et rapîiia. 

3S. De jure reddendo burgensibus redpere debentibus a de- 
fonctis. 

Si tamen aliqui burgenses de Gaffa aliquid recipere debuerint 
in bonis iilius, qui ibi decesserit, tune ipse consul, qui ibi erit, 
possit et debeat ipsis burgensibus et cuilibet ipsorum jus suum 
reddere, ita tamen quod iile ex eis, qui debebit aliquid recipere 
de bonis defoncti, prestet et prestare debeat ydoneam securita« 
lem et eaudonem ipsi consuli, de restituendo habentibus podora 
jora, et de eontribuendo eum habenlibuB equalia jura, si qui 
appamerint, ita tamen quod mm possit fidkjwaer redpi^ qak no» 
Bit Januensis vel qui non possit constriogi par oonsolem dieti 
lod, qui ibi pro tempore liierit. 

34. Quod consul de Gaffa non possit cessare vel removere in 
officie censarie, nisi ut infra. 

Item quod quieumque finril consul de Calât non posait eensti» 
'taere^ cessare vei rénovera kt •ffioio vel 4e eifido cmaarie vel 
lorefttaidD, bM l»m «eMdlioeei^^ 
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se absolvant ad iaptilos albos et nigros, bene et secrète, sub pena 
libraram quinqaagmta pro quolibet et qualibet vice. 

35. Quod consul de Caffa teneatur non absolvere nec revocare 
condenipnaciones, quas fecerit. 

Item quod quicuinque fuerit consul in Caffa teneatur non ab- 
solvere, ncc revocare, nec requirere modo aliquo condempna- 
dones, quas fecerit, nec aliquam earum , et si absolvent, revo- 
caverit vel recuperaverit aliquam ex ipsis condempnacionibus, in 
aliqua quantitate vel in totum, de suo proprio solvere teneatur 
GOmuni Janue, et ipsam quantitatem a quolibet oontrafaciente 
potestas Janue exigere teneatur et debeat et ultra tantam quan- 
titatem quanta fuerit condempnacio absoluta, revocata vel repa- 
rata. 

36. Quod dictus consul teneatur non accipere munus ab aliquo. 

Et similiter teneatur non accipere, petere nec exigere ab ali- 
qua persona , per se nec per alium , aliquod munus, donum vel 
servicium, nisi forte exculentum vel poculentum quod non ex- 
cédât valorem soldorum decem, et si contrafecerit, teneatur 
potestas Janue exigere quadruplum ejus quod, per se vel alium, 
habuerit vel acceperit contra formam predictam. 

37. Quod consul teneatur in redditu suo infra mensem reddere 
rationem de condempnacionibus constitutis super examinandis. 

Item teneatur ipse consul in redditu suo infra mensem ultra 
que supradicta sunt bene et dtiligenter et légalité rationem 
reddere de condemfmacionibus, bannis et forestadonibus, in- 
troytibus, redditibus et exitibus comunis, constitutis super ratio* 
nibus comunis examinandis et vixitatoribus qui reddierint, ante- 
quam approbent rationem ipsorum debeant conferre cum duobus 
vel quatuor de melioribus mercatoribus, qui reddierint de loco, 
aquibus duobus vel ly redpiatur juramentum de veritate dicenda 
super ratione quam dictus consul reddiderit. Et si forte de crir 
mine vel assalta seu delicto imposito owtra aliquam perspnani 
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eoram Ipto oonsulé, consul îpse Tindietam non inlkpleT«rit, sksiit 
videatur honori communis Janue oonTCiiirey polestas Janue 
nichtiominus teneatur et debeat Tindietam ipsam faoere et oom- 
plere, sicot ei meiias videbitur, secundom formam capitaiorum 
eivitatîs Janue. In super forestadones et oondempnadones ipsius 
Gonsulis factas pfo maleficio debitOt vel pro injuria, pro risiis, 
sine appellacionis remédie, potestas Janue .firmas et {ratas ha- 
bere teneatur et debeat, et îpsas attendi et observari faoere ac 
exigi. 

38. Quod consul in Caffo non debeat facere scripturam aliquam 
alicui quod habeatur pro Januense, nisi ut infra. 

Item quod quicumque fuerit consul in Caffa teneatur et debeat 
nullum înstrumentum , vel literam, aut acriptum facere vel fieri 
facere alicui quod babeatur vel tractetur pro Januense vel tan- 
quam Januensis vel quod sit Januensis, nisi forte manifeste per 
fide dignos juramento duorum vel trium appanierit, quod sit 
oriundus de Janua riperia vel districtu, vel quod pater ejus fuerit 
Januensis, et ille, qui hoc requireret, actenus se tractaverit et 
habuerit pro Januense, et si quis contrafecerit, condempnetur 
pro quolibet et qualibet vice in libriscentum januynorum, et 
scriba, qui inde instrumentum, literam vel scripturam fecerit, 
condempnetur pro quolibet et qualibet vice in libris viginti 
quinque Janue, et nichilominus instrumentum, Htera vel scrip- 
tura, quod^el que contra predicta fieret, nuUius valoris sit nec 
efficacie. Teneatur eciam juramento quod n<m efGdetur vassallus 
imperatoris vel domini, vel imperatrids vel domine de Caffa, 
quamdiu in ipso consulatus officio fuerit, nec a die exitus offîcii 
usque ad annum unum tune proxime venturum, et quod, infra 
dictum tempus, aiiquod beneficium annuale non recipiat, nec 
scripturam, pactum vel promissionem de redpiendo,nisi, ut 
supra dictum est, pro suo sallario, et si contrafecerit, amitat 
suum sallarium, et ultra condempnetur pro qualibet vice in 
libris ducentis Janue, et ab inde usque ad annos decem non 
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39. Qv^ aliqw Jamiensu xum armet ligmim pvo m 'm ciifsiiw. 

Item qood non pennitat aliqmiii Jaanensem val qai pro Ja- 
Boensî dîstringatnr seu appalletar armare aliquod Mgnnm de toits 
ùwe Tenus, pro enndo in cursum, vel de quo ait f^ma quod in 
«ursvm armetw, sine licencia et mandate potestatis eomnnis, 
abbatis populi et oonscilio gubematorum civitatis Janue, et si 
ipse consul oontrafecerit^ oondempnetur et oondempnari debeat 
in Mbris quingentis Janue pro quolibet et qualibet Tîce, et, ut 
ipse non possit se per ignoranciam excusare, debeat et teneatur 
toto pesse non permitere annari aliquod lîgnum de teriis sive 
remis per aliquem f annensem, nist prius habuerit ab armatore 
ydeneas secorîtates de tibrfe mille Janue, quod cum diefeo ligno, 
seu per afiquem vel aliquos qui fuerint in dicto ligne, non fiât 
aliqua offensio alieui persone, que non sit manifeste inimica 
comunis Janue, et si ipse consul contrafeoerit, condempnetur et 
condempnari debeat in quantitate supradicta. Teneatur ipse 
consul, cum oonsdlio quatuor de melioribus mercatoribus Janue, 
qui fuerint in Caffa, inquirere bene et diligenter ratîonem de 
omnibus, que pertinent et pertinuerunt ad predecesseres sues, 
et Htam, quam cicins poterit, Januam desttnare potestati cornu- 
mis et dicto ofQcîo navigandf , ut super ea possint diligenter vî- 
dere, et examinare, et inquirere ratîonem de expensis et aliis, 
que fecerint !psi oonsufes, non obstante quod in redditu suo ra- 
tîonem reddiderint. 

40. Que foando «mmà voluent loene aliqoam ran dieti «mdmt 
nis, ipsamiMe«it tooure iatpubMea oaUif^ 

Item teneatur ipse consul, si quando rem aliquam comunis vel 
fittroytum locare ▼oluerît, faeere îllam in pubfica caliega, pàlam 
facta, incantari, et plus oflerenti publiée dari debeat, et quod 
Mte per diem onam quam caliega fiât, de domibus sire apothecis 
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bdaft expedire domos tàfé apoUMeat, qms peneM mlMrit «d 
callegain, et habere davM in sua poteslalf , exoeptia illîs dodii** 
bvs vel apothecis in q^ibus habitant borgcnsea, nec poafil; locana 
alieni, niai easet lerraiîevHB pro hedîffica&do et habîtwadQ ad 
majus tempus annonim quinque, née etigen Tel reeipe(e«*nec 
^zigi vel recipi Cacere^ per se nejc per alium, pensîonem nisi anni 
sut regiminis, licet ad majus tempos locatio facta foret, et si 
oontrafecerit, habeatur pro raubaria. Nec eciam possit vel debeat 
prohibere quod mercatores Janue non possint emere, vendere et 
de pecunia ipsorum faeere ad libitam ipsomm mercatonim , et 
ne faciant de suis mercationfbus, prout ds melins yideator. 

41. Qood ocnsul teaeat p«Ma ae aigillum de Gafb. 

Item teneatnr et debeat ipse oousnl tenere pênes se aîgtHini 
comunis de €affa et itiud non dimitere scribis sois, et ^ismÊM^ 
fecerity ipso jure sit copdemp^atas in Vifjfis i^j Janue ji^ qj^* 
libetvice. . . 

42. Quod si aliquis censarius feeerit afiquam fiedsitatem, eonsul 
teneatur eum remoyere ab offioio. 

Item, si al|qu|s censarius fuerit inculpatus fecisse aliquam 
falsitatem in officio suo. et denunciatum fuerit ipsi consuli, et 
inventus fuerit in culpa, teneatur dictus consul ipsum censarium 
•b dicio removere et eondempnare, seoundam criniins quaM- 
tatem, nec amplius aliquo tempore possit esse ooBseiiiariua, et si 
Rictus eensarina non fuçrit f ann^si^ nec pro Januensi babitus, 
feneatur et del^e^l^ dicfms consul prohibere et faeere cum effeM 
quod, int^r Jani^enses, non utsitur aliquo tempore officia otAr 
sarie. 

43. Quod consul, antequam recédât de Janua, prestet seopri- 
tat^ de lîbrâ tribus unilibui;. 

Rem, quod quioumque fqerit consul de Gaffa teneatur «t 
dtebeat, aataqaairi ireeeM de laïua, preataa^ bonas «t ^d«nMjf 
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Mcmitates de lU»ris tribus millibas Janue quod, super bonis et 
rébus defouctorum spedaliter, et eciain in onmibus aliis et sia- 
gulis supradictis et hiis omuibas que ad ipsius offiduoi pertine- 
buBt, atendet et observabit omniâ et singula supradicta, et contra 
in aliquo non faciet Tel veniet. 

44. Quod scriba consuHs prestet securitates de libris quingentis 

Janue. 

Et quilibet scriba teneatur et debeat, antequam recédât de 
Janua, prestare simîliter clavigeris comunis ydoneas securitates 
de libris quingentis Janue, de observandis et atendendis omni* 
bus et singulis predictis et aliis que ad eorum ofYîcium pertine- 
bunt seu spectabunt, et si consul eontrafeeerit vel ut supra non 
^wvaverit, condempnetur et condempnari debeat in libris 
4iiiii^entis Janue, et scriba et subscriba in libris centum Janue. 

45. Quod consul non debeat expendere pecuniam dicti comunis 
pro aliquo pasto. 

Née possit ipse consul, neo debeat expendere de pecunla n^p 
de bonis vel reddîtibus comunis pro pastis, vel brandonis, vel 
yestibus, nec eciam pro aliis expensis non ordinatis et non uti-' 
libus et necessariis comuni, et si îpsas fecerit, de suo propriQ 
eas faciat et per comune non restituantur ei. 

46. Quod consules iliarmn parrium teneantur ad obserrancîam 
premissorum. 

Alii eefam consules iliarum parcium et scribœ simili modo 
teneantur et debeant ad observacionem omnium predietorum, et 
sttb eisdem pénis, salvo de securitatibus prestandis in Janua. 

47. Quod consul in Gaffa exigat condempnaciones per eum et 
igus predeœssores factas. 

Item quod quicumque fuerit consul in Gaffa teneatur et debeat 
exigere onines condempnaciones, quas fecerit tempore consula- 
tus sui, et etiam illas omnes quas laetat a predecess^» sm 
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Invenerit bona fide et juxta poMe» et ipsas esai^g ooBfligBafe 
seu facere consignan davtgeris, qai ibi fuerint pro lempore, ut 
de ipais fiant llie expense que et, sicut bine rétro, ^e eondemp* 
nacionibus factîs per alioa oonsulea fiericonaueverant, euQieoa» 
acillo tamen suonim xxrv oonsdliariorum. 

48. Quod scriba oonsulis scribat introytum et exitum consulis et 
clavîgeriorum. 

Item qaod qoicttmque fuerit scriba consulis de Gaffa teneator 
et debeat scribere, et scribat per ordinem totum introytum et 
exitum consulis sui et clavîgeriorum, qui fuerint suo anno in 
Caffa, ac edam condempnaciones et ïbrestaciones, que dicto 
tempore facte fuerint, et tam exactas quam non exactas, et ip* 
sum introytum ac exitum, et eciam îpsas forestaciones et con- 
dempnaciones aducat Januam vel mittat, finito anno predîcto, 
consignandum et consignandas dicto officio navigandi et maris 
majoris, sub pena securitatis, que per eum prestita fuerit. Et, ut 
ipse scriba vel consul causam ignorancie pretendere non possint, 
teneatur et debeat ipse consul exemplcun omnium predictorum 
portare secumet ipsum facere legi et publicari inter Januenses 
de Caffa, in primo parlamento quod feeerit, in quo juret et ju- 
rare debeat de observando in omnibus et per omnia, ut in ipsis 
ordinamentis continetur, non obstante aliquo capitulo vel:ordi- 
namento generali vel speeiaii, quacumque verborum ligacione 
ligato, eciam si in eo contineretur aliquo alio capitulo vel ordi- 
namento non obstante, et quod fadat simili modo jurare succes- 
Borem suum in dicto ofBdo, cui présentes tractatus et ordina- 
monta dimitat , et sic fiât et fieri debeat successive per omnes 
consules, qui pro tempore fuerint ibi, et hoc sub pena librarum 
ducentarum Janue pro quolibet ut supra non observante. Si 
tamen consul contra formam supradictam iverit ad exercendum 
dictum officium, et in anno sequenti remanserit ibi pro consule, 
processus, quos fadet, sint ipso jure nulli et nullius valoris seu 
^nomeoti, et nuUu^ lanuensis tepaatiir qI in^ aliquo o)>e4irei nec 
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ilto eMMl, qA eontnfwerH, pestft iMèeie atiquid pro tm» mA- 
lario, et fi qaid babuerit, iHod restituât, et nidiilomims eoa- 
dempnetur bu libris qaingentis Janae. fit; eatecpiam recédai de 
Janva, teneatar et debeat, in presenda gobematorui», jurea«, 
post securitates prestîtas ut sspra per ipsum, de atendende et 
pbseryando ut supra bona fide pt ji]}[ta po^se. 

49. Quod dictus scriba non sigillet aliquas literas, nisi ut Uifra. 

Item t^eantur et debeaut oma» aeribe et Mvh^ifanbe eomimis, 
et speciaHter ttle ^i tei»ebit sigUlum eomunis, do» sciibere née 
eigillare aliquae Ut^as aiieuî coomAi sec alioiii «sribe de Cafib» 
aiai priMo Yiderît quod juraverit et caTerit «U supra, et si fuia 
oqatnifaeeRt, ipea jure eit «nidempiiatus in libna oentum Jaune. 
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laie. — se augusti. 

Sapientas infra scripti constituti et ordintfi per eomune Jaime 

super faetis naviguidi et marie majoris, quorum nomiaa aunt 

base: 

GuwBxua Ai»06i9À PBion, 

JiîfjBoUkua SojoAJ^ujtumi^j 

S^^(m SoTi»us, 

' PlTBUS DB GoAoro, 
jACOBUe DP Mabi Aj^dbbb, 

Habfto eonscilio et ooMoqufo cum aliqufll)us sapientibus, to- 
lentes providere utilitatl terre mefcaterum et aHomm benorum 
▼BNwom, BegeeianckuB et frequentanetam m terra 4e €eflGi, 



twiiitw», ÊÊtàiK KÂ d mâÙÊuA «t «£» viàâkttt, qiwd ettisul 
taras, dante demmo, ad loeom predietoni àt GafEs, proearet €t 
proèanure dcèeat per onmen modum, par qoem meJius possit, 
vaoïperara iUantarraoi que est iotra muvos (de Cafifo, per quem- 
«wnqiie possiitatuv, et q«ie est ia contracta ubi solebat esse 
peHparia, ^ ipsam T^ndere in pablica eallega cum co&scîKo 
suoram sex, et plus ofiforeHtibus ipsam tradere et oonsignare, 
paulatim sive sigiilatim, dtvidendo eam ad miiias per octo habi- 
«aeisiies, iwb obstaote f uod alk|Hi, in ipsa lenra sea territorio, 
aiiqaa bediffida constraserint, cum ipsam constraxionem feeisse 
^ieanftiir, spretis tnandatis et mhibicionibus iactis olim per sin- 
dieos comunis Janue, permltat tamen et faciat removeri et ex- 
fortari bediffida faota super ipsa terra, per iUos qui ipsa fieri 
feeerint. 

Et eodem modo proearet reouperare et reouperet totam aliam 
terram que sit intra diolos rauros, que non sit vendita per sin- 
éioos oomunis, vd que non sit concessa ecdesie et eonventui 
Aratrum miinorum de Galfa, super qua frater Hieronimus dicitur 
eonstruxisse quamdam domum ad modum eoclesie, et qua mo- 
ratur, et ipsam aliam terram, prêter superius exceptatam, simi- 
liter vendere in publica eaNega eum consdiio suoram sex, se- 
cundum quod melius et uttiius crediéerint convenire. 

Salvo quod îlla terra, que est intra ipsos muros et que ordinata 
est pro earreriis seu carribus et pro plalbds et ripalinaris, nullo 
modo vendi debeat. 

Et ssflvo simiiter quod fila terra, que deputata est pro bospi- 
taK et pro domo, in qua morentur persone que debent servire 
infirmis dicti hospitalis, et terra deputata in podio pro beguinis, 
et terra super qua ab antiquo sunt duo ecclesie Ermineoram in- 
t^re et una dirrupta, et alie due ecclesie Grecorum, non de- 
t»eant -vendf née in eallegari. 

Et saivo eciam quod terra, que deputata est seu erat fratribus 
predicatoribus de €affa et que est «nirata et istra nmros suos, 
eisnemaneaft. 



' De prédis aufem, que proeesserint ei rapra dieds teAdido- 
nibus et eallegis, fiât et fieri debeat, sicat alias ordinatum fuit 
de preciis, que pervenirent in virtutem dictoram sindioorum. 

Item procuret et proeurare debeat recuperare ac eciam omniiio 
recuperet et teneat et possideat, nomine comunis, eciam extra 
inuros de Caffa» totara illam terram, que est infra confines de 
Caffa, per quemcumque teneatur vel possideatur. 

Salvo quod terra aliqua, que sit injEra dictos confines et super 
qua sit et esse consueverit ab antique aliqua eodesia Grecorum, 
Ërmineorum verRossorum et ermitoria solita dietarum eccle- 
siarum, non se debeat dictus consul intromittere, nec eciam de 
tanta terra super qua possint construi et hedifficari domus pto 
babitadone îpsorum presbyterorum et familie ipsorum tantum, 
quanta videbîtur conseiliariis consulis seu majori parti eorum. 

Item quod ipse ooi^sul, non obstante quod alias in contrarium 
foerit ordinatum, possit et debeat exponere oonsdlio suorum 
viginti quatuor, quam cicius commode poterit, si dicto oonsdlio 
videtur et placet quod locari possit ad libellum sive ad terraticum 
perpetuum, paulatîm et separatim, illa terra, que est ab illo looo 
in quo consuevit esse palacium Sadoni, eundo versus Bissanne, 
usque in mare, et a dicto palado reddeundo versus ecclesiam, 
que consuevit appellari sancte Marie, usque ad fossatum fiictum 
extra munim de Caffa, et usque ad fossatum veterem versus 
dictam ecclesiam sancte Marie Grecis, £rminiis et aliis chris- 
tianis, qui non sunt Januenses, vel dicti seu appeliati Janu^ises, 
et si dicto conscilio placuerit et vissum fuerit pro meiiori, boc 
facere possit dictus consul, cum conscilio suorum sex, pro ma- 
jori pensione sive terratico que sive quod inde haberi possit di- 
mitendo precisse, et omni modo centum cubitus de palmis tribus 
de canna pro quolibet, circum circha muros de Cafùi de vacuo, 
in quo vacuo nulla habitacio fiât vel fieri patiatur, et si qua est, 
tollatur inde penitus. 

Et pecunia, que ex ipsis pensionibus seu terreticis percipietur 
singulis annis, perveniat et pervenire debeat in virtutem clavi- 
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^eronim dicti loci, ipxi clavigeri ex{>eBdere debeant dictam pen- 
siOBem sive terraticam pro uno anno tantum, prout dictis xxiv 
melius videbitur, pertioere ad utilitatem de Gaffa, ita quod très 
partes ad lapillos albos et nigros ad minus ex dictis xxiv inde 
sint ocmoordes. 

Item quod tota terra vacua, que est extra Gaffa versus viam 
de Solcati, etindo videlicet a fossato veteri quod oonsuevit esse 
a balneo Pal-Oani versus eoclesiam sancte Marie, et ab inde 
inûra usque in mare, remaneat et stet perpetuo vacua, libéra et 
expedita pro oomuni, ita quod, in ipsa vel aliqua parte illius, 
nulla possit fieri habitacio, vel hedifficium, vel impedimentum; 
sed remaneat sic libéra et expedita pro usu et necessitate ba- 
2ani, milii, furmenti, lignorum et aliarum rerum. 

Item quod consul predictus, cum oonsdlio suorum viginti qua- 
tuor, faciat fieri maceHum in Gaffa magnitudinis neeessarie, su- 
pra palos in mari, videlicet ante fondicum comunis a capite de 
versum murum terre vel in alio looo, sicut eis melius videbitur, 
et fiât expensis comunis et detur ad pensionem pro oomuni de 
Gaffa, que pensio eonvertetur in solutionem expensarum, que 
fient in dicto macello oonstruendo, usque ad integram satisfa- 
donem, et solutis expensis, ab inde antea convertatur in expen* 
sis necessariis et utilitate dicti comunis, et semper colligatur pro 
davigeris dicti eomunis. 

Item super deveto |acto de non eundo vel stando in Solcati, 
quia illud devetum nimis arduum et grave videtur ita observan- 
dum, statuunt et ordinant quod dictum devetum observetur, salvo 
quod vinum et fructus possint portari ad vendendum in Solcati 
per modum antiquum et consuetum, et salvo quod burgenses, 
qui voluerint stare in Solcati, per modum consuetum, ibi stare 
possint, observando devetum in omnibus aliis, et quod alii Ja- 
nuenses, pro emendis coriis et aliis rébus, possint stare in Sol- 
cati ad suam voluntatepi dum tamen varies, setam, et res et 
merœs subtilles, et infra diçs octo ppst empcionem vel acquisi- 
cionem, faciant adduci in Caffii, gb&^rvando semper in omnibus 
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aliis devetom |»redietiiin^ et semper mfelfifjàtiir quod âMt Jn^ 
Doenses et bnrgenses Tenisint in Caffa ad standai» et ad oimûi 
fadendum ad mandatum et yolsotatem eonsulis et oonscilu soi. 

Item, quia ordinatom fuit quod ilfi Janœnses qui emerent ter* 
ram in Caffa deberent hedifficasse infra menses deeem et ooto» 
et dieitur qood multi emerunt terrain qui non hedifQeaTeruittiiec 
Itedifficant, sed solum modo -posuerant nnura solum stopa vq 
duos et alîam terram clanserunt tel de mûris, vel de lignamine, 
vel frasehis, quod posset esse quia non potuerunt babere copiam 
de magistris et rébus necessariis ad hed^eandum, statuvst et 
ordinant ârmiter obserrandum, quod omnes ilH, qui emerunt 
de terra predicta Tel habeates ab ets jura, ckbeant hediffioass» 
effectualiter totaœ dktam ttrram nsqoe per totam annum de 
fsao, ^ ab inde in antea, terra non bediffîcata lecoperetur per 
censutem, pro comuni, pro dimidia precii pro quo Tendita fîittv 
sieut in {Mrimo tractatu eontinebator, et ipsam reeuperatam it»-^ 
ram, cum eenscilio suorum sex, vendat in publiea eallega, pro 
eomuni, et plus offereatibus tradat, et de preeio satisflat iilts qui 
primo emerant secnndum formam predictam, et residwun etn* 
rertatur et dividatur in sokcimie illorum Januensiutn qui red- 
pere debent a eomuni pro satisfaciOBe poesessionum, qoas primo» 
babebant in CdiSas, secimdam quod estimate fberunt. 

Item quod habeantur et haberi procuremtur in cititate Janue 
arma infrascripta, que mittantur et mftti debeant per oeto sa- 
pientes, quam eidus fieri poterit, ad Calfb per bonum et fiddem 
nundum qui ipsa eonsignet daTÎgerie dlc^ lod suecessive ips» 
consignent inter se ipsos, et inde fadant ^ri sorqttvram pubKk 
cam et eam bene et diligenter custodiant nt^ tempore neeesrs^ 
taftis, haberi pessint ad serridiun et Méneionein predietain et 
frequentanduor in ^Ket» toeo, tiéelieet : 



Balistre septuagima due» (?t sarbaKies)^ 
Groebi septuaginta duo fî eroos). 
GarehasH treptuagima du» (72 eclltùoto)^ 
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Gerrelerie eentam (100 casqaes). 

Gorade oentum (100 cuirasses). 

Colareti centum (100 hausse-ools). 

Schuta centum bona et incoyrata (100 écus bons et doublés 
de cuir). 

Lanzie longe quinquaginta (50 lances longues). 

Lanzie davarine quinquaginta (50 lances garnies de pointes). 

Quadrelli (carreaux) in viginti mill. usque in viginti quinque 
mill. 



N^ 6. 



LETTRE DE CLÉMENT YI A HUMBERT II , 
DAUPHIN DE VIENNE. 



Dilecto fijio Umberto Delphino Viennensi , capitaneo generali 
Sanct» Sedis Apostolicœ ac ducî exercttûs Christianorum oontrà 
Turcos. 

Nuper fidedigna relatio ad nostrum deduxit auditam, quod 
Saraceni Tartan et infidèles alii crucis hostes ac. inimici nominis 
christiani in gravi multitudine ad civitatem Caffenseni, qax 
nedum Christianis eam inhabitantibus, sed etiam aliis Christi 
fidelibus in illis partibus, fore dicitur quodammodo refugium 
singulare, hostiliter accedentes, eam per terram undique obsède* 
runt. Cum autem facti experientia te docere possit quid, et qua- 
Uter agere debeat circa piam et laudabilem prosecutionem negotiî 
per te féliciter, Deo dante, assumpti , nobilitatem tuam requi- 
rimus et hortamur attente, quatenus si commode et absque im- 
pedimento prosecutionis ejusdem negotii contra Turcos fieri va- 
eat , eidem civitati et incolis, maxime de galeis Januensiom , 
praestare velis consilium, auxilium et favorem. 
Dat Avin. xv kal. januarii anno iv. 



N« 7. 

(ExTiAiT M t'Hiiêùire du Commerce de$ Véniêiene 

dbMaiin.) 



Nel 1344, v*ha una comparsa di Gorrado Cigalo, ambasciatore 
di Genova al doge di Venezia, Andréa Dandolo, nella quale es^ 
pone la commissione avuta dal suo doge, Simon Boccanegra , di 
ripetere di concerto dal khan di Gazaria , Janibek , risarcimento 
de' danni fatti da' Tartari a' mercanti ed aile merci délie due 
nazioni. La oonTenzione risultante da questa comparsa è stipu- 
lât» tra il suddetto Cigalo, corne ambasdator e procaratore del 
doge et oomune di Genova, e Marco Loredano, procurator di 
quel di Venezia. Eoco gli articoli : 

1*^ Marco Ruzzini e Giovanni Sténo devono oonferire a Kaffa 
oogli ambasciatori, ivi spediti da Genova, e faranno tuttociô che 
parera, s) agli uni che agli altri, tomare in acconcio. 

2® Si conviene che, se i baroni délia Tana non volessero inden- 
nlzare lo spoglio délie merci e le violenze praticate a' mercanti, 
si debba ricorrere ail' orda dello stesso imperatore'e col mezze 
degli stessi ambasciatori o di quelli che venissero da loro con- 
cordemente destinati. 

S"* Si devono nelle loro pretese le due nazioni reciprocamente 
sostenere. 

4** Al caso di ripulsa si sospenderà ogni commercio con Tar- 
tari , s) per Tuna che per l'altra parte. 

5"* Se i Tartari pretendessero la cessione di Kaffa , si do\rà 
anche per parte de' Yeneziani negare il rilasdo» 

34 
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Dietro a questi preliminari venne stipulato istrumento dî col- 
leganza tra le due nazioni, del quale il oontenuto presso a poco 
egli è questo : 

V Non si dovrà da' bastimenti delF una o delF altra nazione 
portar merci di quai si sia génère alla Tana od in altro luogo del 
tartaro impero, stante i svagliamenti e danni sofferti da' mer- 
catanti , con espulsione, prigionia e morte loro; ma debbano por- 
tarlenolUnto a KAf£fi ed altri parti, situati sotto di Ici ad occi- 
dente, vale a dir verso Fera, ne possano per qualunque pretesto 
navigar al di là di essa Terso oriente. 

2® Nella ditta città sieno esenti i Veneziani di quai si sia im- 
posizionev e pp9saao fiç^rcitar m «ssa qualunque sorta di com- 
meroio, senza aver imp^ dimento si nella importazione cbe nella 
estrazione. £ ad onta cbe cessata fosse la lega présente, sussiter 
debba per le suddette merci il privilegio ora espresso, corne se 
es3a lega permanente pur fo$$e. 

3® Durante Funione, possa il oomune di Venezia destinare un 
bqilo od un console a Kaf£a per la direzion^ de' suoi meroadanti, 
e merci ad essi appartepenti, il quale abbia faooltà di d^nire e 
decidere qualunque litigio. 

4^ Possano i Veneziani dimorare e partira senza impedimento 
di sorte a beneplacito loro, senza alcun immaginabile oggravio , 
non eecettuato quello stesso délie pigioni per magazzini e per 
case. Anzi il console genovese e bailo veneziapo eleggano due 
probe persone, onde fissare i prezzi e le pensioni délie casff, 
j'i^na délie quali sia genovesa, l'altra veneziana, ne si possa 
oltrepasiiare la loro sUma. 

ô"" Nel caso cbe, o per l'una o per l'altra paitei vi aieno oon- 
tr^£Ca;^Qni di portarsi comtrp U oooyenuto Temo oriente ^d alla 
Tana per mercanteggiare, sia punito il oontraffattore dal ecmsole 
ad «{Qziali 4#Ua nazione a mù ap^. 
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TRAITS BNTRB L'BWBEBim CANTAGCZiNB B? tB8 ftillOiB. 

^ mai t35t. 

In Qomine Pomini, amen. Johaones iu Christo Deo Qdelis im-) 
perator et moderator j^omeonun Catacosmos. 

Cum inter imperium postrum ex una parte, et comwune Jaoue 
ex altéra, interveneriat scandala, propter que mota est guerr^ 
ioter nos et ipsum commune, et tandem pluribus colloquiis ba*i 
bitis inter imperium nostrum et nobiles virps dominos, Obertiun 
Gatuluxium, Raffum £rmireufn« syndicQS illu^tris domi^i diMH9 
et communis Janue^ etiam Fredericum fiel Orto et dominuo) L^^ 
franchum de Podio, nomine ^t parte nobilis viri P^ganini d^ 
Auria ammirati communis Janue, nec non sjndici et syndicariq 
nomine dicti domini ducis et communis Janue prout apparet dû" 
minum ducem et ejus consilium promisisse habere et tenere rata, 
grata et firma omnia et singu]a que per ipsufn dominum ammi- 
ratum et substituendos ab eo facta gesta et prpmii^sa et recept^ 
fuerint, cum quibuscumque dominis quicumque titulo dignitatis 
existant. £t qui, Obertus, Raffus, fredericus et lianfranchi^s 
sunt substituti, actores et procuratores ((j(^ domini ammirat|^ 
cum tota potestate, quam ipse habef pro §upradicti$ tenore ip.'* 
strumenti pubblici, script! manu Tbome Octopis notarii, aonif 
présent! die trigeaima aprilis. Igi^ no^l;rum imperiuii^, eim^ 
praedictis nobilibus, yenit fidinfras^^riptami^PW uti^fira. Piiwp 
vidislicet quod firm^u^ ciHiyfViM<)0^9 ooTîlAft ve^ir^) qDse^wtf 
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inter iropei'iuin et commune Janue cum reservatîoDe tamen , 
quod pax et ea pacta, gesta per dominum ammiratum cum Or- 
canibei ammirati sint firma, non obstantibus conventionibus prae- 
dictis, item per pactum imperium nostrum de gratia donationem 
facit commun! Januœ de GaHata cum terreno prout fossatum 
tendit usque ad castrum sancte crucis, et ultradictum fossatum 
cubitorum centum infra quod non possit hedificlum Latinum vel 
Greeum née aliqoa alia novitas fieri. Itaque cubitus centum isti 
sint in facie, incipiendo a capite Gallata usque ad castrum sancte 
crucis, recta linea, et a Castro sancte crucis usque ad turrem 
Traverii. Item extitit per pactum et promissum per imperium 
nostrum quod galeis aliquibus Catalanorum et Venetorum, que 
venirent in Gonstantinopoli, non debeat istum imperium nos- 
trum, seu Greci, dare aliquod refrigerium nec receptum, née 
dimittere eos ponere stallam, nec in aliis forensibus castris sive 
potenciam dictorum castrorum. Ita tamen quod in illis castris, 
in quibus non est poteneia deffendi se ab illis galeis, si ille galee 
ibi refrescamentum acciperent, non intelligatur propterea des- 
tructio pads vel contrafecisse nostrum imperium juramento nos- 
tro. Hec autem habeant locum durante guerra inter Catalanos, 
Venetos et Januenses. Item extitit per pactum et promissum per 
imperium nostrum quod si casus adveniret, quod in nostro im- 
perio, vel in aliqua parte ipsius, vel etiam in Gonstantinopoli, 
quod aliqua briga, vel rixa, vel offensiones fièrent inter Catala- 
nos, Venetos cum Januensibus, et Januenses cum Catalanis et 
Venetîs, quod Greci ipsius imperii non debeant aliquafiter de 
dicta rixa vel briga se impedire, et si quis dictorum Grecorum se 
impediret de predictis, banniatur ab imperio nostro vel puniatur 
per nostrum imperium. Tamen debent capitanei nostri, in illis 
k>cis imperii ubi se invenirent, quibus esset briga vel rixa inter 
predictos Januenses, Venetos et Catalanos, tenere eos qui face- 
f ent brigam et mittere Januenses quidem ad potestatem Peire, 
Venetos autem ad Baiullum Venetorum. Item extitit per pactum 
quod, si galea Catalanorum vel Venetorum veniret in Coustanti* 
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nopoli daraDte dicta guerra cam Baiullo Venetonim vel aliqao 
ambaxiatore quod eo casu sit hune poneret stallam, o(mi intelli- 
gatar oontrafecisse pacem. Item extitit per pactum quod imperium 
Dostrnin, oeeaxione dicte pacîs, dare debeat dicto domino ammi- 
rato omnes Januenses, quos habent nostri Greci in imperio, et 
quofi etiam imperium nostram habet carceratos vel detemptos,et 
libère eidem domino ammirato eos dimittat, et similiter dominus 
ammiratus dimittat omnes Grecos, quos habet in commune tan- 
tum et qui sunt in eommuni. 

Item extitit per pactum quod imperium nostrum non debeat 
ponere vel acdpere oommerchium a Greco, qui emat mercimonia 
a Januense, et si esset in oonventionibus quod possit vel debeat 
recipere dictum commerchium, quod non aocipiatur, nisi acci- 
piatur generaliter a nostris Grecis ementibus ab aliis Grecis mer- 
cimonia. Et similiter faciat commune Januensibus suis ementibus 
mercimonia Grecis. Item extitit per pactum quod, si aliquis Gre- 
eus vendideret in Peira vel in bùrgis vinum quod commercbium 
impositum seeundumordinationem sindicorumcommunisJanue, 
hujusmodi Grecus debeat solvere prout alii Januenses, et simi- 
liter commercharii imperii nostri colligant et accipiant impositum 
per nos commerchium a Januensibus, vinum vendentibus in Con- 
stmtinopoli prout ab aliis Grecis. Et predicta locum habeant 
durante guerra Catalanorum et Venetorum cum Januensibus vel 
quousque commerchium vini esset disobbligatum si pignorare* 

tur dicte guerre. Item extitit per 

pactum quod si casus accideret, quod absit, quod videretur im- 
perio nostro quod per Januenses esset factum, dictum vel opera- 
tum contra pacem, taliter quod intenderet imperium nostrum 
movere vel habere guerram cum Januensibus, tune intelligatur 
vincullo juramenti per suum eertum nuncium et specialem ad 
potestatem Peire denunciare eidem et protestari de predictis, ut 
a die qua hoc fecerit usque ad octo menses tuncproximeventu- 
n» non possit, non obstantibus predictis fieri aliqua offensio in- 
^r partes aliqua oeeaxione vel modo. Et similiter, si potestati 
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P(i!re videretnr (Jttod pei imperititti nostrum et GrecôS suos cbn- 
traveniretoî paci predîcte, teneatur potestas illud idem similîter 
tt SQpradietam est et protestari et denunciare imperio nostro, 
née possint diet^ partes simifiter usque ad octo menses tune 
proxime venturos facdre afîqnas offensas, qnibiis octo mensibtis 
élapsis, dicte partes sint et esse débeant in eonim libertate, non 
dbstante dicta pace. 

Item extitit per pactum quod navigia Grecomm non nàvigent 
nec navigare debeant ad Tanam vel in mari Tane, nisi quando 
liafigia Januensium i]lucnavîgdrent,sa!v0 semper qnod enin ifn- 
perinm nostrum Intendat de predictis ad dominum ducem snàm 
ambaxiatam transmittere ad impetrandum, quod illtic dicta nà- 
yigia Grecorum possint navigare, et si domînus dux concedet 
quod ea possint illud navigare quod possint ire nec moventur 
guerra propterea înter partes. Item extitit per pactum quod si 
per Januenses super navigio inimicorum eonim , Gatalanorum 
yidelicet et Yenetorum caperentur Greci, qui cum dictis inimicis 
essent ad soldum rel sua spontanea voluntate , quod illi taies 
Gred possint teneri, salvo si dicti Greci ibi essent per vim captf, 
quod tune Januenses illos taies Grecos relaxare debeant. Et pre- 
dicta locum habeant elapsis tribus mensibus, incipiendis a die 
flénde pads et iiniendis in calendis augusti projrimi venturi. Et 
ë tsonverso si nostrum imperium invenerit Januenées àliquos cumi 

nôstro imperio quod 

eos debeat tenere. Item extitit per pactum quod aliqua navigia 
Grecorum non possint ire vel redire ad loca Catafanorum et Te** 
netorum, durante guerra predicta, excepto si imperium nostruni 
aliquibus suis de causis Vellet ad dicta loca unum lignum arma- 
tum transmittere qUotiescumqùe voluerit. Item extitit per pactuiti 
et conventum qtidd omnia immobilia, terre et possessioties Ja- 
niiensium, que essent in imperio, restituantur Januensibus talia 
qt^altà sunt, salvb ^tiod si de aliquibus possessionibus pervenis- 
set in iiostruM vé^iarium aliqUà ^ecnnia, ipsà minime restitua*^ 
ibt et teneatur. 
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Item êttitit {Mr pactnm et promissum, ^tiod allqals JâAUèûsii 
non possit êmere aliquas possessiones, vel terras, seu viheas ab 
aKquo Gre6o, nisi de mandato imperli nostri, amittatpreclum 
dîfte possessionîs. Item, quod débita, que sunt inter Grecos et 
lantienses shit in eo statu et jure, quibtis erant antè guerram, 
excepte qnod si aliqua perrefaissent in vbstiarfo fmperii nostri, 
vel in commnni Janue vel Peire, îllà talla testitui non debeant. 
Item extitit per pactnm et eohventum, qtiod si aliqua bona Ja- 
linetisium, eapta per Càtalanos et Yenetos, vendita essent tem- 
pore guerre presentis Greois et simiKter aliqua bona Greoorum 
capta vel vendita essent Januensibus, que essënt amissa, nec de 
ipsis amptitis fleri possit requisitio aliqua. Item quod omnia 
dampna data tempore pr esentis guerre, et facta per preseûteâi 
videlicet per Grecos Janue nsibus, et per Januenses Greeis, sint 
remissa, nec de ipsis afiqualiter possit fieri aliqua requisitio, vel 
emendacio, seu restitucio. Item extitit per pactum de Syo' et follâ 
quod imperium nostrum debeat audire ambaxatores subj, et tl 
ipsi dioet imperio nostfo rem que placeat ei vel non tune de priâ^ 
dictis imperium nostrum possit transmittere ad dominum ducenl 
et commune Janue, et quidquid de predictis se conveniet et facial 
cum domino duce et dominus dux ut cum imperio nostro illud 
intelligatnr esse factum, et si non placebit imperio nostr o ordt- 
Aatio quam faciet dominus dux de predictis quod pos cit imperium 
nostrum transmittere ad dominum ducem, totiens quotiens vo- 
luerit, ad conveniendum se cum eo. Item extitit per pact um quod 
Januenses non teneantur querere sanguinem Grecorum vel all- 
cujus extranei, qui sitstib imperio nostro, per commune Janue 
vel Peire bannttorum, et similiter imperium nostrum indutgen- 
tiam dat omnibus Januensibus, contra quos habebataliquôdgra- 
vftmen, que omnia et singula suprascripta imperium nostro m et 
dilectiiisimus fflius noi^ter, dominus Matteus Cantacusinus, jura- 
mus ad sancta I>ei evàngelia et in animabus nostris corporalite^ 
tactis sacris scripturis. Arma et rata et grata perpétue babere et 
teQere et in nullo contrafaçere vel venire de jui'é, Vel dé faè^ 



ipodo, vel ingenio, sed ea cum effectu et sine dîminutionealiqua 
observare et facere iaooncusse observari et teneatur similiter 
alius carissimus filius noster, do- 
minus Manuel Catacusinus, cum venerit cohoperante duo Con- 
stantinopoli jurare attendere, complere et observare omnia et 
singula prout nos. Et per ^imilem modum, dicti domini Obertus, 
Raffiis, Fredericuset Lanfrancus, nominibus predictis juraverunt 
ad saneta Dei evangelia corporalitertactissacris etsanctis scrip- 
turis et in animabus dicti domini ammirati et domini ducis et 
communia Janue omnia supradicta et singula habere perpetuo 
firma, rata et grata et in nullo contrafacere vel venire de jure, 
vel de facto modo, vel ingenio/et ea cum effectu et sine diminu- 
tione observare et facere inconcusse observari, et quod tenean* 
tur dicti dominus ammiratus, domini Lanfrancus Cataneus, Mar- 

tinus de Mauro, Cataneus Spinula et Antonius 

oonsitlarii dicti domini ammirati jurare semper ad voluntatem 
imperiinostri attendere omnia et singula ut supra, nec non etiam 
jurent isti omnes quod dominus dux jurare teneatur in presencia 
ambaxiatoris vel ambaxiatorum imperii nostri quod predîctain 
pacem pacta et conventiones et singula supra dicta babebit et 
tenebit firma, rata et grata, ad quorum omnium cautelam et evi-^ 
denciam pleniorem presens privilegium sacram^tale, aurea bulla 
munitum imperii nostri, fierî jussimus translactum in Greoo et 
Latino de nostro mandato interpretente et dictante familiari 
nostro magno interpetre imperii nostri, domino TSicolao Sagioo, 
litteris rubeis manu nostra propria more solito subscriptum, et 
aurea bulla predicta inferius appensa roburatum. 

Instrumentum hujusce pacis rogatum fîiit per Tbomam Octo- 
nem, notarium oommunis Janue, in Constantinopoli in sacro 
palacio Brachemarum, coram testibus Grecis et Januensibus, 
anno a eonstitutione mundi secundum cursum imperii Romeorum 
sexto milieno octavo centenosexagesimo. Ab incamacione domini 
nostri Jeshu Cbristi annp MCCÇLII^ secundum cursiun I^tjno-* 
rum die sexta madiî, 
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DESCRIPTION DE SAMARKAND. 



(extiuitb de (XAVUO.) 



La dudad de Samarcante esta assenlada en un llano, e es cer- 
eada de un muro de tierra e de cavas mny hondas, e es poco mas 
grande que la ciudad de Sevilla : lo que asl es-eercado ; pero de 
fîiera de la eiudad hay muy gran pueblo de casas, que son ayun* 
tadas 00010 barrios en mucbas partes, ca la ciudad es toda en 
derredor eercada de mucbas buertas e visas, e duran estas buer- 
tas en lugar légua y média, e lugar dos léguas, e la ciudad en 
medio; e entre estas buertas hay calles y plaças muy pobladas; 
cà vive mucba gente e venden pan e came, y otras mucbas eosas, 
assi que lo que es poblado de fuera de los muros es muy major 
pueblo que lo que es cercado, e entre estas buertas e que de fuera 
de la ciudad son, estan las grandes e bonradas casas, e el senor 
alli ténia los sus palacios e cabas bonradas. Otrosi los grandes 
bornes de la dudad là sus estanças e casas entre estas buertas 
las tenian, et tantas son estas buertas e vinas, e cerca de la 
ciudad , que quando borne llega a la dudad no pareoe sîno una 
montafia de muy altos arboles e la dudad assentada in medio; 
e por la dudad e por entre estas dicbas buertas iban mucbas 
aoequlas de agua, e entre estas buertas bavia mucbos melonares 
e algodones, e los melones desta tierra son mucbos e buenos, e 
ppr naTi(fai4 hàj tantos melones e uvas que es maiafiUa; e de 
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cada dia vienen mnchos camellos cargados de melones, tantos 
que es maravilla oomo se gastan e comen , e en las aldeas hay 
tantos dellos que los passan e fazen dellos corne de los fîgos, 
que los tienen de un ano a otro , e passanlos d'esta manera : 
cortanlos al travès pedazos gfandès, quitanles las cortezas e po- 
nenlas al sol, e desque seeos tuercenlos unos con otros, e me- 
tenlos en unas seras, e alli los tienen de un ano a otro; e fuera 
de la ciudad bsk^ gra&des Ilânuras, en que hay muchas aldeas y 
muy pobladas, que el senor fîzo poblar de la gente que ail) en- 
via va de las otras terras que conquistava. £ es tierra muy abas- 
tada de todas las cosas, assi dé pan como àe vino e de carnes, 
frutas e aves, e los cameros son muy grandes e han la cola tan 
grande como veynte libras, quanto un home ha que tener en la 
màno, e déstos carneros hay tantos e tan de mercâdb, que es- 
tabdo alli el se&or con toda su hueste, valla uh par dellos un 
dUcado. Otrosi di mercado havià , tan grande mercado, que por 
un meri, que es medio real, davan hanega e média de cebada, e 
de pan cozido hay tan gran mercado que non podia ser mas, e de 
arroz hay tanto que es infinito; e tan gruessa e abastada es esta 
dtcha ciudad e su tierra, que es maravilla, e el bastimento desta 
tierra no es solamente de viandas, mes de panôs de seda, setunîs 
e camocanes, e cendales, e tafetaes, e tercenaîeâ, que se fazen 
ain muchos, e forraduras de peinas, e seda, e tinturas, e espe- 
ceria, e colorés de oro, de azul e de otras maneras : por loqual 
el sefior ha via tan gran voluntad de enoblecer esta ciudad, ca en 
quantas tierras el fue é conquistà, de tantas fîzo llevar gente, 
que poblassen esta ciudad : en su tierra sefiâladamente de 
hiaestros de todas artes : de Dàmasco leva 16s maestros que 
t)Udo baver, assi de pa&os de seda de todas maneràs, como 16s- 
que fazen àrcos, con que ellos tiran e armet'os, e los que labrâh 
el vidrio é barn) que los havia alli los lïiejores dd itiuhdb ; è de 
la Torqula llevo vallesteros é otros de otros artes, quanto altt 
fallo, e àlbàais e plàtei^os quaiitos alli fall6, e tantos destos llèvo 
^e dtwdùs Ws âiài^^lreMl ë inêùestrilès qdë lç[ài!iiel^deà Mk-^ 
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riâdes en esta ciudad. Otrosi llevo maestros de iiigenios é lom- 
barderos, e los que hazen las cuerdas para los ÎDgenios e estos 
sembraron canamo e lino , que lo nunca huvo en esta tierra 
fasta agora, e tantas gentes fueron las que a esta ciudad fizo 
traer de todas naciooes, assi homes como mugeres, que dezian 
que eran mas de ciento e cinquenta mil personas, e en estas 
gentes que alli assi llevo bavia muchas naciones, asi como Tur- 
008, e Alarabes, e Moros, et de otras naciones, e christianos, 
Armenios e Griegos catolicos, e Nascorinos, e Jacobitas, e delos 
que se bautizan con fuego en el rostro, que son christianos de 
ciertas opioiones que en la ley han, e destas gentes havia tantas, 
que non podian caber en la ciudad, ni en las plaças, ni calles e 
aldeas e defuera de la ciudad so arboles,een cuevas havia tantos 
que era maravilla; e otrosi esta ciudad es muy abastada de 
muchas mercaderias, que a ella vienen de otras partes, ca de 
Ruxia e de Tartalia van cueros e lienços, e del Catay panos de 
seda, que son los mejores que en aquella partida se fazen sena- 
ladamente los setunis, que dizen que son los mejores del mundo, 
e son los mejores los que son sin labores. Otrosi viene Almizque, 
que non lo hay en el mundo, salvo en el Catay, e otrosi Balaxes 
e diamantes que los mas que son en esta partida de alli vienen,. 
e aljofar e ruybarbo, e otras muchas especias, e las cosas que 
del Catay a esta dicha ciudad vienen son las mejores e mas pre- 
ciadas de quantas alli vienen de otras partes, e los del Catay a$i 
lo dizen, que ellos son las gentes mas sottiles que en el mundo 
hay, e dizen que elloç han dos ojos, e que los Moros son ciegos, 
e que los Francos han un ojo, e ellos llevan la ventaja en las 
cosas que hazen a todas las naciones del mundo ; e de la India 
viene a esta ciudad las especias menudas que es la mejor suerte 
délias, assi corne nueces moscadas, e clavos de girofre, e macis, 
e flor de canela, e gengible, e cinamomo, e mana, e otras mu- 
chas especias que non van en Alexandria ; e por la ciudad hay 
muchas plaças en que venden came cozida e adobada de muy 
muchas mèneras, e gallinas, e aves muy limpiamente adobadas. 
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otrosi pan et frotas mvj lîmpiamente, e.assi estan todas estas 
plaças, siempre assi oompaestas de dia oomo de noche ven- 
diendo muchas cosas. Otrosi hay muchas carnicerias de carne, 
e de gallinas, e de perdices e ftysanes, e fallavanlas de dia e de 
noche. 
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ORDINATIO TAURIXII. 



Item quod consul Taurisii debeat stare in regimine oonsulatas 
per menses sex, propter evitandas expensas que fiant in elligendo 
oonsulem de novo, non d[>stantibu8 aliqoibus capitolis facienti- 
bos mencionem quod consules, oonstituti per diversas mondi 
partes, non possînt stare in consulatu nisi mensibus tribus, vel 
aliquibus aliis capitulis obviantibus presenti tractatim, et quod 
dictus dominus consul possit regere conscilium cum sexdecim, 
duodecim, vel circha ex xxrv constitutis in Taurixio quando dicti 
viginti quatuor ibidem defficerent, ita quod non possit derrogari 
vel minui ordinamentis factis in Taurixio, nisi forte de oonsdlio 
viginti quatuor mercatorum Januensium ibidem existencium. 

Item quod aliquis bazariotus calamaihi vel aliquis alius, qui 
privatus fuerit a beneficio Januensium in Taurixio, non possit 
restitui per consulem et conscilium suorum viginti quatuor usque 
ad terminum datum et assignatum in privacione predicta, sub 
pena librarum duceUtarum januynorum pro quolibet et qualibet 
vice. 

Item quod per dictum dominum consulem Taurixii et consci- 
lium suorum xxiv fiât et fieri debeat officium mercande ad ini- 
ciandum dictum officium seu ad incipiendum dictum officium et, 
ipso officio incepto, duret et durare debeat usque ad quatuor 
menses, et ante ipsum tempus quatuor mensium, per dies octo 
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ofBciales ipsius ofBcii fadant alios officiales noTOS, et ita fiât et 
fieri debeat per dictum ofiGcium successive. 

Item quod aliquis Januensis non audeat vel presumet emere 
aliquas res vel merces in imperio Persie vel aliqua parte ipsius 
imperii, ad tempus nisi de mensibus quatuor, tantum pro illa 
quantitate tantum quam haberet in Taurisio, vel in Soldania, 
vel in camino, sub pena librarum viginti pro quolibet centenario 
tocius sue implicite, que aplicetur et aplicari debeat pro dimidia 
operi portus et moduli et pro ali^ dimidia comuni Janue Tau- 
risii, que condempnacio exigatur et exigi debeat per consulem 
Taurisii. 

Item quod aliquis Januensis non audeat vel presumet emere 
aliquas res vel mei:ce§ ^d dîctufn tenupus quatuor mçnsium, sine 
liceotia çt m^ndato dicti D. codsuHs et ofiicii mcrcancie Tau- 
risii, et quod quilibet mercator postqu^m irnpncavei:it, teiieatur 
et debeat ostendere conscilio et officio mercancie quod habeat 
in imperio in rébus que venerial; deversus marinam vel in pe- 
cunia, tantum quantum jmplicav^rit, et boc iofra dies quatuor 
incepfos, die qua dietaip ra^bam emerit, et ultra teneatur et de- 
beat ante unam diem, qua dictam r^ubam exire de Taurisio de- 
bebit, tepeatur manifestare dicto D. consuli et officio mercancie 
et ^ifovçriim et quantitatem dicte rapbe^ sub pena viginti pfp 

centenario* 

Item quo0 dictiis p. consul et officiuin mercancie provid^nt 
et 0ebça9^ providere jyi eo et super eo quod ba))ere debeut pou- 
4eratores et sensarii, ita qqod aliquo modo filiquis non audeat 
vel presumet eis dare ve| promittere, paliaip vel secrète, ul^ira 
jUud quod ordinatum fuerit ipsos h^bere per dictum ofGciuip 
mercancie et D. consulem, sub illa pena quam imponent dicti p. 
GQUSul et QfQciup^. 

)tem quod d|ctus P. oopsul Taurisii, cum dictis ^^iv seu dic- 
tis :(Yi vel xii vel circha, lit ^ic^o) est ut supra, babeat pleujsim 
' potestatem et bayliam e^ercei^l W^ ojEficiun^ îq tp^ ii^iperio 
Persie^ 
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Item quod mercatores Januenges in imperio Persie non possint 
exercera neg;ocia vel aliquam habere societatem vel facere emp; 
cionem aliquam comunem cum aliquibus extraneis , habitant!- 
bus in imperio Persie, sub pena librarum viginti pro quolibet 
centenario. 

Item quod aliquis mercator Januensis non possit cum eo du- 
cere aliquem servitorem, scribam vel nuncium extraneum, qui 
babeat ultra byzancios duo millia, sub pena librarum quingen- 
tarura, que aplicetur ut infra. 

Item quod aliquis Januensis non audeat vel presumet, in Tra- 
pezonda vel imperio Persie, accipere vel accipi facere ad logé- 
rium vel alio modo aliquas bestias, causa deferrendi seu deferri 
faciendi in imperio Persie aliquas saumas, sub pena librarum 
trecentarum januynorum pro quolibet Januense et qualibet vice; 
sed D. consul Trapezondi, cum conscilio suorum consciliario- 
rum, elligant et elligere debcant très bonos viros ad iofrascripta. 
Qui très sic electi teneantur et debeant, cum juramento per eos 
corporaliter prestito, accipere ad logerium de bestiis, que erunt 
in Trapezonda, usque ad sufficienciam raube sive saumarum 
Janue pro deferendo cas vel in imperio Taurixii et statare pre- 
cium logerii, et eas bestias et muihiiicos ipsarum bestiarum di- 
videre inter mercatores januenses pro rata raube sive saumarum, 
prout ipsis tribus videbitur. Qui très sic electi teneantur et 
debeant sacramentum déferre cuilibet mercatori Januensi de 
manifestando eisdem totam raubam, quam mittere debent in 
callavana illa, et ultra debeant videre in magaseno dictam rau- 
bam: Ëodem modo consul Taurixii cum officio mercancie elligere 
debeant dictos très in modum predictum. 

Item quod aliquis Januensis non audeat vel presumet mitere 
seu déferre aliquas saumas vel raubam super aliquibus bestiis, 
exceptis camellis, nisi solummodo super illls, que accepte fuerint 
per très ellectos in Trapezonda et très ellectos in Taurisio In 
modam supradictum, sub pena librarum quingenta januynorum 
pro qualibet bestia, non obstantibus aliquibus promissionibus 
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vel obligationibus habitis vel factis temporibus preteritis înter 
muihilicos et mercatores januenses vel aliquem aiium Januen- 
sem, que pêne omnes, imposite ut supra, perveniant et perve- 
venire debeant pro dimidia operi portus et nioduli et pro alia 
dimidia illi looo Janue qui predictas penas vel aliqoam ipsarum 
exigent, et teneatur quilibet magistratus Janue, in quacumque 
mondi parte consUtutus, ooram quo predicta notifficata fuerint, 
predicta effeetui mandari tam per detempcionem personarum 
quam per exaceionero pecunie, sub pena librarum quingentanun 
in quibtts possit et debeat sindicari et oondempnari. 



N* H. 



LETTRE ÉCRITE DE PÉRA, 



Le 13 juin 1453. 



Nob. fr. carissime, 

Si ante istam non scripsi, nec per istam fadam responsionem 
ad vestras receptas, me excusatum habeatis, quia semper fui et 
sum in tanta malenconia et occupatus, quod potius mortem quam 
vitam mibi desidero. Sum certus sciveritis ante istam de inopi- 
nato casu Constantinopoli capte a D. Turco alli 29 elapsi, quam 
diem expectabamus cum desiderio, quia videbatur nobis habere 
certam victoriam. Dédit dominus prelium tota nocte undique, et 
in omni loco viriliter receptus est; in sumi^ mane Jobannes 

Justinianus ceplt in meutum, et portam suam dimisit et se 

tiravit ad mar, et per ipsam portam Turci intraverunt nulla 
habita resistentîa : ooncludendo, sic vili modo non se deberet 
amittere unum casale. Volo credere procédât pro peccatis nos- 
tris. Attenta natura. mea, cogitate quomodo resto, dominus det 
mibi patientiara. Posuerunt dictum locum ad saccum per dies 
très; nunquam vidistis tantam compassionem : fecerunt prsedam 
inestimabilem. Ad defensionem loci misi omnes stipendiatos de 
Ghio et omnes missos de Janua, et in majori parte cives et bur- 
genses de hic, et, quid plus, Imperialis noster et famuli nostri. 
Fecfmei parte quantum mibi fuisset possibile,,novitDeus : nam 

25 
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semper cognovi, amisso Constantinopoli, amisso loco isto de 
Fera. Gepenint majorem partem. Aliqui pauci hue territi se 
saivaveruntf-et alii burgenseset cives intanta fuga se posuerunt, 
et major pars se reducerunt in eorum familiis; aliqui capti fue- 
runt super paliiicata, quia patroni in tanto terrore se posuerunt, 
quod Beminem expectare voluerunt. !Non sine magno periculo 
reduxi in loco restantes super paliGcata; nunquam vidistis tan- 
tam terribilitatem. Videndo me taliter conductum, disposui 
potius vitam amittere quam terram derelinquere; si recessissem, 
terra ista derelicta posita fuisset ad saccum : ab alla disposui in 
salute provideri, et subito misi ambasciatores ad dominum, cum 
pulcris exeniis, dicendo : habemus bonam paeem, rogantes et 
se submittentes vellet ipse nobis observare. Pro illo vero nullum 
responsum dederui>t. Naves se tiraverunt ad locum pro velifi- 
cando. Feci dicere patronis, amore Dei et intuitu pietatis, vel- 
leût stare tota die sequenti, quia eram certus facere pacem debe- 
remus cum domino. MI facere voluerunt. Imo ad dimidiam 
noctem veliGcarunt. In manu habita noticia domino de recessu 
navium, dixlt ambasciatoribus velle terram liberam, et vix sal- 
vari potuimus personas et robam, dicendo in salutem Constan- 
tinopolis fecimus quid possibile nobis fuisset, et quod nos 
fuimus causa quod prima die non habuerint locum. Certe verum 
dicebant. Fuimus in maximo periculo. Pro evitari tantam fu- 
riam, fuit opus facere quid vohiit, ut per introclusa videbitis ; 
omnia facta fuerunt sub nomine burgensium. Ego me in aliquo 
intromittcre non disposui, bona de causa. Fui postea ad visitan- 
dum domlnum qui bis hic fuit; dirui fecit omnia; burgos et 
partem fossorum de Castro dirui fecit; turrim sanete crucis dirui 
fecit; parti m unius cortine intra barbacanetam et partem barba- 
cane, omnia menia maris restari; cepit omues bombardas, et 
intendit capere omnes munitiones et omnia arma burgensium; 
scribere fecit omnia bona mercatorum et burgensium qui de hic 
recessenint, dicendo : Si revenant, restituantur; et si non rever- 
tant, facta erunt domino. Ob quam causam (^tinuimus a doû^ino 
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Utteram ciim suncio pro Chio, notificantes omnibus mercatori- 
buf et burgensibus qui de hic recesserunt, reverti possunt, et 
revertendo habdi>ODt bona sua; et cum ipso nuntio mittimus 
Antonium Cocctam, et avisa«Mis omnes luercatorea quoioodo bic 
Yenetos dimiserunt omnes suos magazenos pleao?. De burgen- 
sibus qui recesserunt cum eorum farailiis propinquis eo- 

mm similiter in ipsa littera contiaetur omnes Janujenses posse 
navigare in partibus ipsis. Reœssit ista nocte dominus pr» An- 
drinopoli; in quo loco conduci fecit Calibassa, a quo habuit suoi- 
nam maximam monetc; decapitari fecit suis diebus bailum Ve- 
Betorum cum ejus fiiio et aliis septem venetts, et similiter 
eonsulem Gatalanorum cum atiis qninque vel sex. Gatalanis» 
Cogitate si fuimus in pericuk». Iiquisivit Mauritium Gattaaeuffi 
et Pauhim Boccardum, qui se occultaverunt; dimisit in loo» isto 
sclavum pro custodia loci; in Constaotinopoli dimisit subasi 
(soiibasebi) et cadi cum janizeris 1600- in circa; misit in Cbio, ut 
fertur, selavum pro requir»ido earrachium (Uiaradj), et bic dieh- 
tur nûttere et vult in Gaffa et omnibus loeis maris majoris. Ab 
alla fuit requirere despote de Servis certa loca que tenebat pater 
suus, et dominos despoti minime dare volait. Goncludendoy de 
eaptioipe Gènstantinopolis tantarn insoientiam^ quod videtur se 
fiBWturum in brevi dominum totius oriiis, et large dieit non trans- 
ibunt anni duo que intendit venire usque Romam; et pw Verum 
Deum, nisi per ohristianos providetur, et dto faciet mlrabilia^ et 
proTidendo ut opus est, GonstanttnopeiH erit destrucio sua. Dabo 

mihi iocum de illa. Scitoesse de omnibus orélnibus, ut vir 

debitis, pro pacto concluso universités facere potest per tegenum 
qui justitiam administret inter ipsos. Facto acordio deliberavi 
de palatio me levare, et me tirare ii^ aliqua domo : requisitus 
fui ab universitate vellem stare in palaeio et regere usquequo 
recedere possim. Multis de causis fui contentus requisitioni eo- 
rum acquiescere. Non Intelligatis aliquod salarium ab ea : vult 
dominus commercium pro ipso et nuUa alia cabella; loca compe- 
rarum amissa sunt. Laudo et conforto per dominum nostrum 



provideat de solempne ambasciata, que ad istas veniat, pro com- 
poDere omnia de locis nostris, et ab a)ia non dormire in chris- 
tiana provisione, nec et facere ut fecimiis. Exploramus seniper 
auxilium; habuimus navicuiam cum omuibus centum quadra- 
ginta octo, talibus qualibus. Voio credere fuerit voluDtas divina, 
quia uemo fecit debitum suum, neque Greci, neque Veneti. Per 
verum Deum, si per christianos provisum noD erit, îste dominus 
faciet mirabilia; non prétendit nisi in rébus bellicis. Imperialis 
nepos meus captus fuit; in redemptione ejus feci quantum fuit 

mibi possibile, discopertus fuit et super non velle nullum 

recattum. Intérim dominus de ipso notitiam habuit, et ipsum 
cepit, et sic unum alium Venetum; et non nulia alia causa, quia 
dominus vult habere aliquos Latinos in curia sua, de quo resto 
in tanta melanoonia, quia me vîvum facere non possum. Sum 
certus faciet, etatem habet; multa officia feci pro presenti : non 
fuit possibile ipsum habere. Stando firmum, spero non transibit 
multum tempus; pro moneta non restabit, si deberem restare 
in camixa. Undique sunt angustie mihi. Si non scribo ordinate, 
me excusatum babeatis; habeo animum egrotum per forraam 
quod maie scio quod fado. Sunt menses decem et octo quod 
steti in continuis laboribus et affanuis, et in una die amissum 
totum laborem nostrum, volo credere pro peccatis meis. Illustri 
D. duci miilies me commissum facile, cui non scribo^ non ha- 
benda animum cum ipso satis. Me desidero D. socere mee me 
commissum facite, cui simiiiter non scribo, istam fac ei légère, 
necnon me commendo patri meo et mulieri vestre; alios saluto. 

Angélus Joes, commissarius. 



t » 



N» 12. 



LISTE DES CONSULS GÉNOIS 



DONT <» A PU RBimOUVIR LES NOMS. 



CONSULS DE KAFFA. 



En 1289. 


PaoliDO Doria. 


En 1412. 


Battista de' Frandii* 


— 1340. 


Petranodeir Orto. 


— 1413. 


Paolo Lercari. 


— 134^. 


Dondedeo Giusti. 


— 1415. 


Girolamo Giusti* 


— 1352. 


Gotifredo Zoagli. 




niani. 


— 1357. 


Leooardo Montalto. 


— 1423. 


Antonio Cavana. 


— 1365. 


Baitolonieo di Ja- 


— ^ 1424. 


Battista Giustiniani. 




copo. 


—"1425. 


Pietro Fieschî. 


— 1380. 


GiannoDedel Bosco. 


— 1426. 


Pietro Bondenaro. 


— 1383. 


Meiiaduce Cataneo. 


— 1429. 


Luigi Salvago. 


— 1384. 


Giacomo Spinola. 


— 1434. 


Battista Fomari. 


— 1385. 


Pietro Gazano. 


— 1438. 


Paolo Imperiali. 


— 1386. 


Benedetto Grimaldi. 


-^ 1448. 


Giov. Giustiniani 


— 1387. 


Giovanni degF In- ' 




Longo. 




noc«nti. 


— 1455. 


Tomaso de Domo- 


— 1391. 


Nicolo Giustiniani. 




-culta. 


— 1393. 


Etiano Gonturioni. 


— 1456. 


Paolo Raggî. 


— 1399. 


Antonio de* Marini. 


— 1459. 


Azzolino Squarcia- 


— 1404. 


Constantino Lercari. 




fico. 


— 1410. 


Giorgio Adorno. 


— 1462. 


Rafaele Lercari. 
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En 1465. MartinoGiastiiiiaiii. En 1472. Erasto Ginstiniani. 

— 1468. Alaone Doria. — 1478. Goffredo Lercari. 
— • 1470. Rafaele Adorao. — 1474. Battista Giustiniani. 

— 1471. ObertoSquarciafioo. — 1475. Ant. Délia Gabella. 

CONSULS DB SOUDAGE. 

En 1885. Giacomo Gorleft. En 1450. Bartolomeo .Giu- 

— 1414. Baraaba Franchi de dioe. 

Pagano. «^ 1468. Bera. de Amioo. 

G0NSUI.9 BB BàLAKLAW. 

En 1499» ManfredodaGisulfo. En 1454. Bartolomeo Zoagli* 

— 1480. Pietro Re. — 1456. Giacomo Casanova. 
-* 1447. Giov. Paolo Zoagli. — 1466. Battista Oliva. 



APPENDICES. 



N" 1. 

CHiJPiTBS TV : CoLONns GENOISES DB lÂ KiTM^B ; page es : 
Les yénUienSy qui redoutaient les Pisans beaucoup moins 
que les Génois, dont le caractère hardi et entreprenant exci- 
tait leur inquiétude 

Ceci demande à être rectifié. Lorsque les croisés parurent 
devant Constantinople, les Pisans qui résidaient dans cette ville 
firent d'abord cause commune avec les Grecs; ils combattirent 
vaillamment au milieu d'eux, et repoussèrent plusieurs attaques 
des assiégeants ; mais ils ne tardèrent pas à se réconeilier avec 
les Vénitiens (1). Pour prix de leur défection, les marchands 
pisans obtinrent de l'empereur Baudouin V' la confirmation de 
tous leurs anciens privilèges; ils conservèrent le droit de choisir 
leur consul ou podestat , et défense fîit faite aux officiers impé- 
riaux d'intervenir dans les affaires de la colonie (2). La seconde 

(1) Niketas, loco eitato. Sur la fin de Tannée précédente, la non* 
Telle de l'approche des croisés avait été le signal à Constantinople d*iine 
troisième ou quatrième attaque contre les Latins. Les Pisans, malgré 
leur alliance récente avec Alexis Lange (1198), n'avaient pas été plus 
épargnés que les autres : le peuple pilla leurs magasins et les détruisit. 
Les marchands s'étant plaints à Tempereur, ce prince promit de les 
dédommager; mais il négligea d'exécuter la réparation convenue, et les 
Pisans saisirent ce prétexte pour se joindre aux croisés. 

{%) Ronciani, Stpria di PUa^ lis., ap. Buchon, JVotiv. r^eksrêkês 
sur la pritkcipoM fronQoi^ 4% MwréSp t^Q, p, M-ST. 
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dignité ecclésiastique de l'empire, celle de prieur, fut également 
concédée aux citoyens de Plse (1), et l'église qu'ils possédaient 
à Constantinople ayant été brâlée dans l'incendie de la ville, les 
croisés leur en assignèrent une autre (2). Empêchés par la guerre 
qu'ils soutenaient alors contre les Génois, les Pisaiïs ne purent 
donner une grande attention à ce qui se passait sur les rives du 
Bosphore; mais en 1214, délivrés enfin de cette guerre, ils s'em- 
pressèrent de réclamer auprès des nouveaux souverains de 
Constantinople, et toutes les concessions qu'ils avaient obte- 
nues de Baudouin I<^ leur furent renouTelées par l'impératrice 
Marie (3). 

(1) « Ai Pisani furono rese tutte le loro dignità cosi spirituali corne 
temporali... La dignUà del prioraio era la prima dopo quella del pa- 
triarcato, imperoccbè aveva autorità il priore di usare le vesti e le in* 
segne pontificali , di benedire i corporali, consacrare i calici, cresimare 
i fanciuUi , e dare gli ordini minori. » (Ronciani , loco citato.) — Les 
Yénitiens eurent en partage la dignité de patriarche. 

(9) Tronci, Memorie storiche délia cUtà di Pisa^ p. 17i. 

(3) ce Maria, Dei gratiàimperatrix, bajula imperii Gonstantini Sere«- 
nissimi Domino Ubaldo potestati et commuai Pisanorum salutem et 
dilectionem. 

« Gùm dignum et justum sit pariter et bonestum ut qu'il ibet de col-« 
latis sibi beneficiis et honoribus ei a quo recipit grates et gratias con- 
ferre debeat, nos, dilectionem vestram pergratiandam duximus modis 
omnibus quibus possumus de servitio et honore quod nobis vir nobilis 
dominite Jacobus Scarlatd, vicecomés Tester Pisanorum' Constantinopoli, 
necnon et fratri nostro, et recordationis tam inclite quam imperator 
Gonstantinus et ejus predecessoribus, tanquàm vir providas et discretus^ 
de toto commuai suo impendere non cessavit, impendendo et procu- 
rando modis omnibus que ad nostrum tiberum commodam respicerint 

et honorem. Propter ejos servitium sua, yidelicet commuai Pisa* 

norum pri?ilegia, qae tàm ab ipso fratre nostro quàm a predecessoribus 
suis obtiaueraat, duximus coafirmaada, voleates et promettentes im* 
pendere qoidquid poterimus ipsis boni... et honoris. Ideoque devotioneni 
et nobilitatem vestram rogandam duiimus, quateaùs dicto domino 



^v.-v...^ '•■'■..f-viif 
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N»2. 

Châpitrb IX : Commerce de Tàueis; page 164 : Ils rece- 
vaient en retour de la soie^ du coton^ de la rhubarbe^ de 
Findigo, du bleu cToutre-mer, de la laque^ des perles et de 
l'encens ; le meilleur venait de Tauris (1). . 



N« 3. 

Chapitbe XIV : Commerce et nayigation de la mer Cas- 
pienne: page 275 : On tirait de la province du Schirvan du 
coton, du chanvre et une espèce de soie appelée talamana, 
assez estimée 

Les Génois de Kaffa fabriquaient avec cette soie de superbes 
tapis, qu'ils exportaient fort loin (2). 



Jacobo , viceGomîti vestro, literas regi'atiatorias vobis placeat destinare, 
ac ipsi et ejus heredibus, pro taota fidelitate, honorem et commodum 
impendatis, io tantum ut suus ergà nostrum imperium augeat animus, 
et augeatur bonum ejus propositum dupliciter, cum.... utilior aut ne- 

cessarior esse possit; et illas ?estras literas regratiatorias ei Tobb 

placeat citiùs destinare et communi. Datum Constantinopoli, id. februarii 
anno DomiDi MOCXIV. « (Tronci, 9iem, stor. délia città di Pisa, 

p. m.) 

(1) Pegolotti» Pratica délia mercatura, 

(2) Scbildberger, ap. Placido Zurla, Diaertazioni di Marco Polo 
é degli altri viaggiatori Venexiani piû illtutri. Yenezia, 1818» in-i. 
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